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AVIS
Il était membre de l’académie des Inscriptions, et on le vit toujours bon citoyen , bon époux , père tendre , reconnaissant envers ses bienfaiteurs. Quoique distrait , on üe lui reprocha jamais rien contre l’aflabilité’ et la politesse. Il était s.Urtout modeste, aussi se fit-il peindre tenant les œuvres de'’'son père à la main et le rcgard'fixé sur ce vers de Phèdre :
Et moi , fils inconnu d’un si glorieux père....
Pénéltc de la vérité d’une Religion qu’il avait si bien chantée , on le vit constamment remplir les devoirs d’up, chrétien ; et la douceur de son caractère’fait présumer qu’il n’est pas l’auteur de toutes les notes que l’on a mises à son Poème, et dont nous avons cru devoir, en plusieurs endroits , tempérer Pamertume.
Les philoso|>hes ont plaisanté Racine de ce qu’il avait appliqué à .lésus-Christ des vers de Tibulle; mais il croyait pouvoir sanctifier des vers profanes, en les adaptant à des sentimens * sacrés dont son cœur était pénétré. C’est ainsi que l’on fait servir à chanter les louanges du Seigneur une musique composée pour un sujet
bien dUTérent, D’ailleurs Racine avait fait
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graTer ati bas de son crucifix ces vers du poêle latin:
Te spectem suprema mihi chm vetierît hora,
’■ Te teneam morîens , déficiente manu.
Qae ta croix dans mes mains soit à ma dernière heure f Et que, les yeux sur toi , je t'embrasse et je meure.
Reyenons à l’ouvrage dont nous donnons aujourd’hui' une nouvelle édition au public.
Racine a prouvé ù nos beaux esprits que l’on peut employer les charmes de la poésie pour peindre les sujets les plus sérieux; et son livre offre dans chaque chant des traits exceljens et un grand nombre de beaux vers. Nous ne pouvons mieux en terminer l’éloge qu’en rappelant ici le jugement qu’en a porté J. B. Rousseau.
9 Quelque recommandable ' que soit le it Poème de la Religion par l’importance et
• par la grandeur de son sujet , on peut dire « qu’il n’est pas moins admirable par la ma- « nière dont il est traité , soit qu’on y consi-
• dére l’assemblage, le choix et in force des
• preuves ^ soit qu’on y regarde l’économie et « la judicieuse distribution de ces mêmes « preuves qui , se donnant du jour l’une & 9 l’autre par l’art avec lequel l’auteur les n
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ft placées , composent un corps de lumières O et un tout de conviction , auquel il est im- « possible que l’incrédulité la plus aveugle et « la plus opiniâtre puisse résister. C’est ce qui (• doit rendre cet ouvrage aussi immortel que « la Religion qu’il défend.
« Mais quelque solide qu’il soit , cette soli- «< dite même aurait pu lui nuire dans l’esprit « de la plupart des lecteurs , à qui l’utile ne « saurait plaire s’il n’est pas accompagné « d’agrémens , et qui aiment mieux sacrifier <t l’utilité à leur plaisir que leur plaisir à « Putîlité. C’est à quoi l’auteur a bien pourvu « par l’abondante et riche variété des pein- « turcs qu’il a semées dans tout son ouvrage,
« et par la magnificence du style dont il s’est « servi pour les exprimer : en sorte que , si « jamais la poésie a mérité d’être appelée le U langage des dieux, on peut dire que celle-ci «' mérite particulièrement d’être appelée le ' « langage de Dieu, qui semble y parler lui- « même par l’organe de celui qu’il a /îhargé « de sa cause. C’est un témoignage que je dois « à ma propre conscience , et à l'impression « que la lecture de ce Poème a faite sur mou «* cœur et sur mon esprit. »
POEME
Wi
CHANT f>REMIERr^^i^^^
luA raison dans mes vers conduit Vhomme à la foi.
• ' . ■ C’est elle qui , portant son flambeau devant. moi y
M’encourage à chercher mon appui véritalde ; . ^ f
M’apprend à le connaître et me le rend aimable. •
Faux sages , faux savans , indociles esprits ,
Un moment, fiers mortels, suspendez vos mépiis.
raison , dites-vous , doit être notre guide.
A tous mes pas aussi cette raison préside.
• Sous la divine loi .que vous os'ez braver • •
C’est elle-même ici qui va me captiver ,
£t parle à tous les cœure qu’elle invite à s’y rendre : 'Vous donc qui la vantez , daignez du moins l’entendre. . •
Et voüs qui du saint joug connaissez tout le prix y
C’est encore pour vous que ces vers sont écrits.
Celui que la grandeur remplit de son ivresse
Relit avec plaisir ses titres de noblesse :
'.Ainsi le vrai chrétien recueille avec ardeur
Digili.sed by Goc^Ie
Le& preoyes de sa fcH , titres de sa grandeur :
Doux trésor qui , d’une, âme à ses biens attentive ,
Rend l’amour plus ardent; l’espexance plus vive.
Ët qui de nous , hélas ! n’a jamais chancelé ?
Le prophète lui-même est souvent ébranlé.
, Il n’est point ici-bas de lumière saris ombres ; •
‘Dieu ne s’y montre à nous que sous dés voiles sombres."
.La colonne qui luit dans fe désert affreu;x‘ *
Tourne aussi quelquefois son côté tâaébreux. '
Puissent mes heuréux chants consoler Je Gdèle ,
Et puissent-ils aussi confondre le rebelle ! .
' L’hommage, t’en est. dû, je te l’offre , .ô grand Roi! L’objet de mes travaux les rend dignes de toi., Quand'de l’impiété poursuivant l’insolence ,
De la Religion j’embrasse la défense , a ”
Oserais-je tenter ces chemins non frayés ,
Si tu ri’étais l’appui de mes pas êlfràyés ? ' ,
Toù nom , Roi très-chrétien , fils aîné d’une mère
Qui t’inspire un respect si tendre et si sincère ,
Ton nom seul me rassure , et , mieux que tous mes vers ,
Confond les ennemis du maître que tu sers.
Et toi , de tous les cœurs la certaine 'espérance , Et du bonheur public la seconde assurance , ^
Cher Prince , en qui le Ciel fait croître chaque jour Les grâces .et l’esprit autant que notre amour ,
Dans le hardi projet de mon pénible ouvrage ,
7> prophète hti-même, etc. Sttivant ces paroles du psaume 7 2 . ; IUci autem pene moti sunt pedes , 'pene effitsi sunl gresms mei.... pacem peccatvrum 'videns.
• Daigne au moins d’un jegard animer mon coûrage } C’est ta foi que je chante ; et ceux dont tu la tiens En fureut.de tout temps les augustes soutiens. - *
Oui , c’est un Dieu caché que le Dieu qu*il faut croire j Mais , tout caché qu’d est , pour rcv^er sa gloire • Quels témoins éclatans devant moi rassemblés !• Répondez , cieux et mers ; et vous , terre , parler.
Quel bras put vous suspendre , innombrables étoiles? Nuit brûlante Vdis-nous qui t’a donné tes voile;^?
O cieux ! que de grandenr , et quelle majesté ! ^
J’y reconnais un maître à qui rien n’à coûté -, ' /
Et qui dans nos déserts a semé la lumière ' Ainsi que dans nos champs il sème la poussière. . > Toi qu’annonce l’aurore, admirable flambeau, * ' . Astre toujours le même , asttc toujours 'nouveau ,
Par quel ordre ô soleil ! viens-tu du sein de l’onde Nous rendre les rayons de ta clarté fécon(|e ? '
Tous lès jours je t’attends, tu reviens tous les jours ; Est-ce' moi qui t’appelle et qui .règle ton cours ?
j 4 stre toujours le même , etc. La. grandeur des corps cé- ‘ . lestes nous paraît incoîicevalûe. Saturne , disent nos astronomes , est ‘looo fois plus gros que la terré ; Jupiter 1 3 oo ' fois , lesoleil 1.40990P fois. Notre imagination se perd dans l’espace immense qui renferme' tous ces grands corps.' (fest une sphère infinie, dit M. Pascal , dontie cenh'e e^t partout, la circonférence nulle part. La petitesse des animaux que le microscope nous fait découvrir estégalement incentcevable ; en sorte que nous nous trouvons placés entre deux infinis , JPun en grandeur , l’autrfe en petitesse , et que notre imagi- - ■ * nation se p^d dans tèus les deux. -
'Tous les jours je t’attends , etc. Il rend et retire sa lumière , insens ildement , jiaree nue s’il nous la rendait tout à coiip -,
L\ RELIGION
Et toi dont le courroux veut «engloutir la terre , Mçr terrible, en' ton lit quelle' main te resserre? Pour forcer ta prison tu fais de vainé efforts ,
La rage de tes flots expire sur tes' bords.
Fàis sentir ta vengeance à ceux dont l’avarice Sur ton perfide sein va chercher son supplice ; He'ias ! prê^ Jlpénr, t’adressent-ils leurs vœux? Ils regardent le^ciel , secours des' malheureux.
La nature qui parld , en ce péril extrême ,
Leur fait lever les mains vers l’asile suprême,: Homfnage que toujours rend 'un cœur effrayé Au Dieu que jusqu’alorà il avait oublié.
nos y^ux serai^t^éblouis ; et s’il dispai aissait tout à coup , l’horreur des ténèbres nous alarmerait. S’il était pins eu moins grand ou plus ou moins éloigné , nous serions brûlés où glacés. Qui donc a réglé suivant nos besoins la grandeur , ht distance et la marche de ce globe de feu ?
* El toi dont le courroux , etc. Quelque grande idée que les astres nous donnent de la puissance' de Dieu , nous devons encore dire avec l’auteur du psaunie 92 : Mirabiles elationcs maris, inirahiUs in altis Dominas. Ces flots qui, dans leur colère , menacent si souvent la terre d’un nouveau déluge , viennent se briser à un g'raiu de sable ; et quelque furieuse que soit la mer en approchant de ses bords , elle s’en retire avec respect , et coprl^e ses flots pour adorer cet ordre qu’elle y' trouve écrit : Usque hue venies , et non procédés ampUiis. Job. 38. *•
Hommage 'que toujours , etc. Quand l’homme voit de près la mort , ‘dit, Pline le jeune , c’est alors qu’il se souvient qu’il y a des dieux , et qu’il est homme. Tune deos ,’tunc hominem esse se meminit. Plus d’un esprit fort a changé de fan- » gage dans ce moment , et a fait dire de lui ; . ^
, Ôculis errantihus , alto ’ ' ■
, Qttcesiril cœlo lucem , ingemuitque repertà.* '
‘La voix deTunivers à ce Dieu me rappelle;
La terre le publie. Est-ce mo\ me. dit-elle ;
Est-ce moi qui produis mes riches bmemens ? • -
C’est celui dont la main pçsa.ijnes fondemc^.
Si je sers tes besoins, c’est lui qui me l’ordonne ’
Les présens qu’il me fait , c’est à toi qu’il les donne.
Je me pare des fleurs ;qui tombent de sa main ;
Il ne fait qrie l’ouvrir et on’en remplir le sein..
Pour consoler l’espoir du laboûreur avide ^ ••
C’est lui qui f dans l’Egypte où je suis trop aridp ,
Veut qu’au'momentrprescrit le Nil loin de scs bords
'Répandu sur ma plaine , y porte mes trésors. ■
A de moindres objets tu peux le reconnaître. . / . ^
Contemple seulement l’arbre que je. fais croître.
Mon suc dans la racine à peine répandyi , . ■ ^
Du tronc qui le reçoit à la branche est rendu ; • ,
La feuille le demande , et la branche fidèle ,
Prodigue de son bien , le partage avec elle. *
De l’éclat de ses fiuits justement enchanté , '
Ne méprise' jamais-ces plantes sans beauté ,
Troupe obscure et timide , humble et faible vulgaire :
Si tu sais découvrir leur vertu 'salutaire, ' '
Elles pourront servir à prolonger tes jours,'
Et ne t’afïHgc pas si les leurs sont si courts :
Je me pare des fleurs , etc-. Dans la moindre fleur , la m’oin* . dre feuille, la moindre plume , Dieu , dit S. Augustin^ n’a ^ point négligé le juste rapport des parties entr’elles. Nee at>is pennulam, iiec herhœ floscultim , nec arborîs folhan , sln^ partlum suarum convenientid reliquit. . ' ,
Mon suc dans la racine , etc. Le suc de, la terre circule dans les arbres et dans les plantes , comme le sang dans le corps des animaux. •
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Toute plante, en naissant déjà renfcriïie eh elle D’cnfans qui la. suivront une racç imiportelle : Chacun de ces enfans , dans ma fécondité Trouve un gage > nouveau de sa postérité.
Ainsi parle la terre , et charmé de l’entendre , Quand Je vois, par ces nœuds que .je ne puis comprendre , .
Tant d'étres dificrens l’un à l’autre eüchalnés ,
Vers une meme tin constamment entraînés ,
A l’ordre général conspirer tous ensemble ,
'Je reconnais partout la main qui les rassemble ;
Et 'd’un desseia si grand j’admire l’unité , . • '
Non moins que la sagesse et la simplicité.
Toif/e plante en naissanf, ttc. La fécondité des plantes prouve lé dessein du Créateur qui, non-seulement veille à la conservation de l’espèce, mais au besoin de’ tant d’animaux quiseuourrisS^ent de graines. Ceux qui ont des terresdisent souvent que l’abondance 'du blé est un malheur, parce qu’il ne se vendpas. Dieu , qui n’écoute point ceS plaintes de notre cupidité , prodigue le graiç nécês^ire aux hommes, isaac , Gen. a6, retira le centuple du blé qu’il sema près de Gerare. •Pline le Natur. liv. 1 8 , assure qu'un boisseau de blé en produit quelquefois cent cinquante , et qu’un gouverneur envoya à Néron trois cent soixante tuyaux sortis, d’un seul grain; ce qui lui fit faire cette réflexion , qu'il n’y a point de grain plus fertile que le blé, parcei|u’il est le plus nécessaire à l’homme : Triùco nlhil feriilius : h<Æ^einalura Iribuit, quoniameo maxime ùlat liominem. Par la même raison , c’est I9 grain qui se conserve le plus long-temps. On a mangé du pain fait avec du blé qui a\:aif plus de cent ans. Pline , qui savait si bien admirer les merveilles de la nature, chose étonnante! en oublie l’Auteur. Cependant elles ramènent si nécessairement à un Dieii , que la philosophie , comme dit S. CyrUle , est le Catéchisme de la foi ; PhÙosophia catechismus ad fidem.
poiur toi que jamais ces miracles n’ëtonnent,
Stupide speçtatènr des biens qui l’enyiroij U f ht , •
O toi qui folkmeht fais ton Dieu du hasard , » J
Viens me développer ce nid qû’avec tant d’art f ** ^
Au même ordre toujours , arcbkecte fidêlé ,
A l’aide de sou bec ma<mnne rhirbodellfe : «
Comment, pour ék.yer ce hardi bâtiment,
A-t-elle , en le broyant , arfomb .son ciment ? * ’
£t pour qui ces biseaux si rempÙs de prudence ^
Ont-ils de leur^ enfans su prévoir la naissance ? ‘ ^ • Que de berceaux pour eux aux arbres suspendus ! \ * y Sur le plus doux coton que de lits. étendus ! . ■
Le père vole aulojn , cherchant dans la campagne Des vivres qu’il rapporte à sa tendre compagne ; ^
Et la tranquille mère , attendant son secours , . ifî
Echauffe dans son seià le fruit de leurs amours. v-‘ Des ennemis souvent ils repoussent la rage , • .
Et dans de faibles coips s’allume un grand courage.
Si chèrement aimés , leurs nourrissons un jour <
Aux fils qui naîtront d’eux rendront le même amour. Quand des nouveaux zéphyrs l’haleine fortunée * • Allumera pour eux le flambeau d’hyménéé , - Fidèlement unis par leurs tendres licqs , * ’
Ils rempliront les airs d^ itoiiVeaux citoyens; Innombrable famille , où bientôt' tant de frères"^
O toi qui follement, 'etc. Les matérialistes ne se servent pas du nom à^hasard , mais de celui de ndcessifif. Les personnes éclairées comprennent aisément que je puis également me * servir de l’un ou de l’autre de ces termes, puisqu’ils désignent la même chose,, c’est-à-dire de% effets sans cause. Innombrable famille, etc. Dans Infécondité des animaux
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rec(MUiatttont plus -leurs aïebx ni leurs pères.
, Ceux qu'l 7 <1« nos hivers redoutent le courroux ,
Vont se réfugier dans des climats plus doux , ^ NoJaisseront jamais ia saison ngoureuse Surprendre parmi nous leur troupe parfesseuse.
Dans un sage conseil par les clefs assemblé ,
. .Du .départ général le grand jour est réglé :
H arrive , tout part ; le- plus jeune peut-être Demaude / en regardant les }icux qui Vont vu naître , Quand viendra ce printemps par <jui tant d*exilés Dans lés champs paternels se. verront rappelés.
A nos yeux attentifs que le spectacle change ; Retournons sur la terre , où j^usque dans la fange L*insecte nous appelle ; ÿt , certain de son prix , ,*
Ose nous demander raison de nos méprisf De. secrètes beautés quel amas innombrable !
Plus ràuteur s’èSt caché , .plus il est admirable.
on trouve le même dessein du Créateur que dans celle des plante.s. Il véille non-seulement à la conservation des espè- ■ ces , mais à leur nourriture. Les petite animaux qui ser- ' vent dé nourriture aux autres sont ceux qui multiplient le plus. Si les animaux sauvages multipliaient comnie les animaux domestiques , les hommes bientôt ne seraient plus les maîtres de la terre. A l’é^rd des hommes , suivant les calculs faite en Angleterre , il règne toujours une proportion à peu près égale entre les morts et les naissances , de .façon qu’iine génération passe , mie autre vient , et la • terre ne peut être ni surchargée ni déserte.
Plus V auteur s’vst caché, etc, La Nature , dit Pline , n’est jamais si entière que dans les petites choses , et sa majesté \ comiùe. re^errée à l’étroit , n’en devient que plus admirable. rtia^isquaminminimis tota
Quoiqu’un fier éléphant , malgré l’énorrato tour .
Qui de son vaste dos me cache le contour, \ ■
' S’avance sans ployer sous ce poids qu’il méprise ,
Je ne t'achnire pas avec moins de surprise ,
Toi qui vis dans la Iroue et traînes ta j^rison ;
Toi que Souvent ma hain,è écrase avec raison,; Toi-même, insecte impur , quand tu me développes Les étonnans ressorts de tes longs télescopes /
Oui, toi, lorsqu’à mes yeux tu présentes les tiens Qu’élèvent par degrés leurs mobiles soutiens î C’est dans un faible objet , imperceptible ouvrage ,
Que l’art de l’ouvrier me frappe davantage.,
. Dans un cbamp de blés mûrs , tout un peuplç. prudeht4 Rassemble pour l’état un trésor abondant ; * ’
Fatim és du buUu qu’ils traînent avec peine x
in arctum coarctatanaturœ majestas , nullâ sui parte mïrahil'ior. Elle s’y réunit comme dans un point , c’est là qu’elle " se retranche tout entière. '
Quoiqu’un fier éléphant, etc. Nous admirons, dit Pline, çcs épaules des éléphans chargées de tours , turrigeros elepfiantorum miramur humeras. Mais quelle* perfection incompré- ^ hensible dans ces petits animapx qui ne sont rien ! In his tam parvis atque tam nullis , quàrn inextricàhilis perfectio !, Toi (jue souiéent, etc. Le traducteur allemand de ce poème s’écrie icidanssanote : Qu a donc fait à M. Racine le pauvre w- limaçon ? Les dégâts qu’il fait dans nos jardiusj\istîfiehî%a haine; mais quoique odieux, sa machine est admirable. ' Aristote avait avancé que les animaux à coquille n’avaient pas d’yeux. Le microscope a fait revenir.de cette eiTeur. Les cornes du limajgon sont des nerfs optiques , au haut desquels chaque œil est placé. C’est ce que nous assurent plusieurs célébrés observateurs. D’antres , à la vérité , en doutent , aussi bien que des greniers dés fourmis : les observateurs ne sont donc pas toujours' d’accord.
A leurs greniers public$ , immenses siouterrâins ,
Où par eux en monceaux sont élevés ces grains , * Dont le père commun de tous tant que nous sommes Nourrit également les’ fourmis 'et les hommes.'
Et tous nourris par lui , nous passons sans ^to'ur , Tandis qu'une chenille est rappelée au jour.
De l’empire de l’air çet habitant volage *
Qùi porte à tant de fleurs son inconstanit honmiage , Et leur ravit un suc qui n’était pas pour lui j ‘
Chez ses frères rampans qu’il méprise .aujourd’hui , Sur la terre autrefois traînant sa vie obscure , Semblait vouloir cacher sa honteuse figure.
Maïs les temps sont changés , sa mort fut un sommeil. On le vit plein de gloire à son brillant. réveil-, Laissant dans le tombeau sa dépouille grossière ,
Par un, sublime essor voler vers la lumière.
O ver à qui je dois mes nobles vétemens ,
De .tes travaux si courts que les fruits sont charmans N’est-ce donc que pour mbi' que tu reçois la vie? . Ton ouvrage achevé , ta carrière est finie :
Tu laisses de ton art des héritiers nombreux Qui ne verront jamais, leur père malheureux.
Je te plains , èt j’ai dû parler de tes merveilles ;
Mais ce n’est qu’à Virgile à chanter les abeilles.
Le roi pour qui sont faits tant de hiens précieux , L’hmnmc èîève un front noble , et regarde les cieu.x.
Chez sès frères , etc. L’auteiîr du spectacle de la nature appelle les papillohs/« l'essuscitcs du peuple chenille. Ils ra^ vissent aux fleurs un suc qui semble destiné aux abeilles.
CkANT I. • I l
Ce front, vaste théâtre où l’âme sc déploie , • . - /
Est tantôt éclairé des rayons de la joie,
Tantôt enveloppé du chagrin ténébreux. * 1
Tj’amitié tendre et vive y fait briller ses feux ,
Qu’en vain veut imiter , dans son zèle perfide ,
La trahison que suit l’envie au teint livide. '
Un mot y fait rougir la timide pudeur. ^ ^
Ue mépris y réside ainsi que la candeur, •. • .
Le modeste respect , l’imprudente colère , • ^ ^
La crainte , et la pâleur sa compagne ordinaire - • Qui dans tous les jérils fune^gtes à mes jours ,
Plus prompte que ma voix appelle du secours.
A me servir aussi cette voix empressée ,
Loin de moi , quand je veux , va porter ma pensée ; Messagère de l’âme , interprète du cœur ,
Ce front, etc. Nûus avons plusieursparti^ communes avec les animaux ; mais nous, en avons qui ne conviennenCqu’à un être créé pour regarder le ciel', marcher debout f parler ,‘etc. Telles sont les parties du front , célles des mains, celles qui servent 'à la voix. Gnlien observe que les animaux carnaciers ont des ongles pointus et des dents aiguës , au lieu que l’homme a des ongles plats , èt h’à qu’une dent cahipç de chaque côté , parce' qùe , dit cet auteur , la nature savait bîen qu^elle formait un ànilhal bien doux} qui devait tirer sa force , non de son corps , ràais de sa raisonx
Un mot jr fait rougir, etc. Sur l’artifice admirable du coriis humain, on peut lire Galien, Ray , Nieuwentytet Derham.
Messagère de Vâme , etc. La parole’, signe certain de la pensée, n’est donnée qu’à l’homme.' Plusieurs animaux ' ont comme nous les organes de la voix , et nous lès instrnisons à prononcer quelques ||^ots ; mais leur imitatiwi'de la parole n’est qu’une imitation machinale, et jamais. les mots qu’ils pronqpcent ne sont en eux des si gnes de penseç. ^
15 " ' LAÏlEliÔION,
De la société je lui 4ois la douceur..
Quelle foule d'objets l’cqil réunit ensemble ! . ■
Que de rayons épars ce cercle étroit rassemble 1 Tout s’y peint tour à tour. Le mobile tableau Frappe un nerf qui l’élève , et le porl^ aui cerveau. D’innombrables filets , ciel ! quel' tissu fragile J ' G^endant rifc mémoire en a fait son asile , , ’
Et tient dans un dépôt fidèle et précieux . ^
Tout ce que m'ont appris mes oreilles , mes yeux ;
■ Elle y peut à touté heure et remettre , 'et reprendrç j;
M’y garder mes trésors, exacte à me les rendre.- ^ ’
ces esprits subtils , toujours prptâ à partir ,
Quelle foule d’objets y etc. Nous avons deux yeux sans voir i
les objets doubles , afin que l’un puisse réparer la perte do l’autre. Les araignées en ont 4 , 6 et. 8 , parce que n’ayant y point de cou et ne pouvant remuer la tête , la 'multiplicité des yeux supplée au défaut de ce mouvemént. Le dessein (lu Créateur parait en tout. C’est 'ainsi que les dents qe viennent aux enfansqu’apt;^ès l’âge où ils sont à la mamelle; ^
parce que si les dents venaient plus tôt , elles seraient préjudiciables aux nourrissons et aux ncuirrices. -
D’innombrables filets, c/c.Quede choses différentes ren- , fermées dans le spacieux magasin de la mémoire ! Tout sé présente au premier signal ; (piand ce que nous n’appe- Itms pas se présente malgré nous , nous savops- l’écarter.
Quidam, statint prodeunt , quœdcan requiruntur diutiUs , queedam catervatim pronamt. S. Aug. conf, 1. 10 .
lÀt ces esprits subtils , etc. Je. veux parler ; que de mouvemens dans ma langue , dans mes lèvves , dans mes poumons! Suivant que je regarde de loin ou dé près , ma prunelle se dilate ou se resserre; ma volonté n’y contril>ue pas; elle peut sus'pendre ou précipiter ma respiration , ce qui. est avantageux pour parler. Cependant quand je dors , je respire sans le savoir et sans le vouloir ; ce qui
. CHANT I. , i3
-Attendent le sigaal qui letf-.doit avettir. ' , • ’ ■
Mon âme les envoie , et / ministres dociles ,
Je les setis. rëpandiù dans ines membres' agiles ; '
A peine ai- je par^ë qu’ils scmt accourùs tous. Invisibles sujets quels chemins prenez-tou» ? .* « * Mais qui donne à mon sang cette ardetà* salutaire? ;Sans mon ordre, il nourrit ma chaleur nëcessaire', - D’un mouvement égal il agite mon coeur «*. ■
Dans ce centre fécond il forme sa liqueur,
Il vient me réchauffer par sa rapides course :
, ' Plus tranquille et plus froi4 ü remonte à m ijôurce ,
Et toujours s’épuisant , se ranime toujours.
Les portes des -canaux destinés à son cours Ouvrent à son. entrée une libre carrière ,
Prêtes-, s’il reculait , d’opposer leur barrière. ' <
Ce sang pur s’est formé d’un grossier aliment , , Changement que doitsuivre un nouveau changement :
Il s’épaissit çn chair dansmes chairs qu’il arrose ;
En ma propre substance il se métamorphose.
Est-ce moi qui préside au maintien de ses lois,
I III
prouve que si notre âme a un empire sur notre corps , elle né tient pas cet empire d’elle- même , mais d’une puissance plus grande que la sienne. ' ' .
Je les sens répandus, etc. Les veines et les vaisseaux lymphatiques ont d’espace en espace des valVuIes qui fout l’office d’une soupape dans *ine pompe , c’esl-à-dire (]iü s’ouvrent d’un côté et se ferment de l’autre , pour ouvrir le passàge à la liqueur , et l’empêcher de retourner vers les parties d’où elle vient.
■£st-c€ moi qui préside , etç.^e toutes les extravagances^ dont l’esprit humain est capable, celle 'des- Epicuriens pa-lait la plus grande. Ils s’imaginaient que le hasard avait »
i4^ - ' LA RELIj&lON , : .
Et pour.lçs établir ai-je donne, ma yoix ? '•
Je les connais à peine. Une attentive adresse Tous les jours m’en d<^couvre et rordre.et la sagesse. De cet ordre secret reconnaissons l’Auteur ; .
Fut-11 jamais des lois sans un législateur ?
Stupide impiété, quand pourras-tu comprendre Que l’ccit est fait pour voir , l’oreille pour entendre ? Ces oreilles , ces ^y^ux , Celui qui les a faits ,
Est-il ‘aveugle^ et sôurd ?* Que'd’ouvrages parfaits Que de riches présens t’annoncent sa puissance !
Où so'nt-ils'ces objets de ma rèconnaissande ?' Est-ce un coteau riant ? est-ce un riche vallon ? HâtonS-nous d’admirer ; le cruel" Aquilon Va rassembler sur nous son tèrriblè cortège ,
Et la foudre et la pluie , et la grêle et la neige : L’homme a perdu ses. biens , la terre ses beautés ,
Et plus loin qu’oflfre-t-ellc à nos yeui attristés ?
Des antres , des volcans, et .des mers inutiles ,
tout fait; que les parties de notre corps n’avaient point été
destinées à quelque usage , mais que noiis en avions fait
usage parce que 'nous lés avions trouvées; que les jireiniers
hommes naquirent de la terre échauffée par le soleil. ‘
Je les connais , etc. L’anatomie , qui s’est beaucoup perfectionnéie dans ces . derniers temps , nous doit rappeler à Dieu autant que l’astronomie. M. Fontenelle , après avoir parlé dans ses éloges de la piété de M. Cassini et de celle de M. Meri , ajoute cette judicieuse l'éflexion : L’astronomie et l’ànatomiesont Ics deux sciences où sont le plus sens ièlementmàrqués les caractères du souverain Etre.. L’une annonce son immensité, l’autre son intelligence.... On peut meme' croire -que l’anatomie a quelque avantage. L’intelligence prouve encor plus que l’immensité.
. ‘ CHANT I. i5
Des abîmes sans fin, des montagnes ste'riles ',
Des ronces, des rochers , dessables', des d^lierts.
Ici de ses poisons elle infecte les airs ;• * ' •
Là rugit le lion, ou ramge la'^ouleüvre
De ce Dieu si puissant' voilà donc le chef- d\mjvre ?
Et tu crois , 6 mortel ! qu’à ton moindre soupçon , * Au pied du tribunal qu’e'rige ta raison : * * *
Ton maître obéissant doit venir, te répondre ? - Accusateur aveugle I un mot va te confondçe.- Tu h’apérçois encor que le coin du tableau , i Le reste t’est caché sous un épais rideau , I Et tu prétends déj^ juger de tout l’ouvrage ’
A ton profit ,, ingrat , je vois ui^ main sage' •.
Qui ramène ces maux dont tu te plains -ton jours f Notre art des poisons mênie emprunte du secours.
Mais pourquoi ces rochers , ces vents et ces orages ? _ Daigne apprendre de moi leurs secrets avantages.
Et ne consulte plus t^ yeux souvent trompeurs.
La mer., dont le s5leil attite lés vapeurs , '
Par ces eaux qu’elle perd' voit une met nouvelle Se former , s’élever et s’étendre sur elle. . ^ ^
De nuages légers cet amas précieux j ' .
Que dispersent au loin des vents ofliciemiL >
Tantôt , féconde pluie , arrose nos campagnes ,
Tantôt retombe en neige et blanchit nos , montagnes, ^ur ces rocs sourcilleux , frimas couronnés , Réservoirs des trésors qui nous sont deRii^s. ,
JVoire cai des poisons , etc. On fait des remèd^à^cc la vipère j la ciguë , etc. . . ^ '
Les flots de FOcéan apportés goutte à goutte ,
' ' Réi^iissent .leur force cts’ouvreçt une' route.
Jusqu’au fond de leur sein lentement répandus , '
, Dans lews veines errans , g leurs pieds descendus ,
• On les rewit enfin sortir à pf^s timides ;
D’abord faibles ruisseaux , bientôt fleuves rapides. Des racines des fnonts qu’Annibal sut franchir , fndolent Ferrarois ^ le Pô va t*enrichir.
Impétueux enfans de Cette longue chaîne ,
Le Rhône suit vers nous lé- penchant qui l’ entraîne ; Et son frère , emporté par un c^bntraire choix , '
Sorti du rnéme sein > va chercher d’autres^ lois. '
Mais enfin terminant leurs courses vagabondes^
Leur .antique séjour redemande leurs ondes ;
Ils les rendent aux mers , le soleil les reprend t '
Sur les monts,' dans les champs ; l’aquilon nous les - ‘rend. •
Telle est de l’univers la constante harmonie :
De son empire heureux la discorde est bannie.
Tout conspire pour nous , les montagnes , les mers , L’astre brillant du jour, les fiers tyrans des airs. Paisse le même accord régner parmi les hommes ! Reconnaissons du moins celui par qui nous sommes : Celui qui fait tout vivre et qui fait tout mouvoir , S’il donne Hêtre à tout, l’a-t-il pu recevoir?
Il précède les tem)ps ; qùi dira sa naissance?
Par lui rhômm'e , le ciel , la terre , tout commence , Et lui iséul infini n’a jàmai * commeiicé.
Et son frore emporté , e/c. Le Pô , le Rhône et le Rhin ont leurs sources dâns les. Alpes ; ces deux derniers 'Sortent de la même moiilagne.. ' iï i
Quelle main , quel pinceau dans mon âme a tracé Q’un objet iqfiniTimage incomparable ? *
Ce n’est pointa mes sens q^e j’ensuis redevable.
. Mea yéuK n’ont jamais .vu' que des objets bornés , Impuissans , malboureux, à la mort destinés.
Moi-même je. me place en ce raim déplorable ,
Et je ne puis cacher mon malheur véritable ;
Mais d’un être infini je me suis souvenu ‘
Dès le premier instant que je me suis confiu.
D’un maître souverain" redoutant la puissal^ce,
J’ai., malgré ma fierté , senti ma dépendance. . «
Qu’il est dur d’obéir et de s’humilier î ' ^ ‘
Notre or^eü , cependant , est contraint de^plier; Devant l’Éltre étemel, tous les peuples s’abaissent, ' Toutes les nations en tremblant le confessent.
Quelle force invisible a soumis l’univers ? v
L’homme a-t-il mis s^ gloire à se fofger des fers ?
I I M » IIP Il I n > 1
./)'«« objet infini , efc.'Loke prétend que nous nous formons l’idée de l’infini par la puissance que' nous avons d’ajouter toujours à Vidée du fini. Descartes , et, avant lui Platon et Cieéron ont cru que Vidée de finfioi était innée . en nous. En effet , pourquoi ti'ouvons-nous finis les objets que nous voyons ? Le fini suppose l’infini ,^conunele inpins suppose le plus : ainsi nous ne. nous trouvons finis qu’à (ïanse de l’idée de l’infini qui est, en nous. . .
Devant V Être éternel , etc. On.n’u jamais trouvé aucune nation , même dans le Nouveau-Monde , qui n’eût un culte établi en l’honneur de quelque Divinité , et ce consentement de toutes les nations doit être regardé , suivant Cicéron , comme la loi de la nature : Omni in reconsensio ^ omnium gentium lex naturæ putanda est. . , • ,
i8 . LA RELIGION,
Oui, je trouve partout dçç respects tmaàiines ,
• Des temples , d<^ autels-, des prêtres i des victimes: Le Ciel reçut toujours Uqs vœux etnptre enceùs. Nous.pouvons , je Tàvoue , esclaves de nds sens ,
De lu Divinité défi'giircr l’image.
’ A des <Reux mugisSans l’Egypte rend hommage ;
Mais dai^ ce bœuf impur qu’elle daigne honorer , C’est un Dieu cependant c[u’ elle croit adorer.
L’esprit humain 'ÿ égare , et follement crédules ,
' Les peuples se sont fait des maîtres ridicules'-:
Ces maîtres, toutefois par l’erreur encensés , .
Jamais impunément ne furent offensés On détesta Mézence ainsi qu^e Salmonée ,
Et l’horreur suit encor le nom'de.Capanée.
Un impie en tout temps fitt un monstre odieux ;
Et quand, pour me guérir de la crainte des. dieux, Epicme en secret. 'médite son système ,
Aux. pieds de Jupiter je l’aperçois lui-même .
^Surpris de. sou aveu , je l’entends en effet
Reconnaître un pouvoir dont l’homme est le jouet ,
‘Un ennemi caché qui réduit eu poussière • \ *
Oui t -je trùuve pnriout , etc. C’est ce que/dit Plutarque contre Colctes ; Vous trouverez des villes sans murs , sans, rois, sans théâtres, mais vousn en trouverez jamais sans dieux, sans sacrifices pour obtenir des biens et écarter des maux.
• Oh détesta Mézence , dtc. Mézence , contempto^ diviim , est représenté par Virgile comme un tyran ha'i de tout le monde.. Salmonée et Capanée furent , suivant les poètes , foudroyés à cause de leur impiété. Protagoras et Prodiciis furent' mis' à mort pour avoir mal parlé de^ dieux ; ou se servit du même prétexte pour faire' mourir Socrate.
CÎïANt I. . .
Dè tontes nos granffeurs po^pe la plus liere. ' . Peuples , roié , vous moü^t©^', ^ét vous , villês , aus'sîl Là gît Lacédémone , Athènes fut ici.
Quels cadavres épars *dans la Çiroce déserte !
Eh ! que'vpis-je partout? li^ terre n’csl couv,çrte, .
Que de palais détruits , de ti^ônles renversés >
Que de lauriers flétris , que de sceptres brisés.
Où sont, fière iVieinphis ^ tes merveilles divines ?
Le temps a dévoré jusques à ies ruines. ’ _
Que de riches tombeaux élevés en tous lieux ,
Superbes monumens qui portent jusqu’aujAieux Du néant des^uinains l’orgueilleux témoignage !
A ce pouvoir si craint tout mortel rend hommage ,
Et. devant son idole un barbare à gçnoux D’un être destructeur croit fléchir le courroux.
Etre altéré de sang , je tè vais satisfaire : . ^
Que cette autre victime apaise ta colère ;
J’arrose ton autel du sang de;càt agneau.
N’en es-tu pas content ? Te faut-il un taureau ?
Faut-il une bêcatombaà ta haine implacable ?
Pour mieux me remplacer te faut-il myn semblable ? Faut-il mon fils ? je viens l’égorger devant toi.
De ce sang enivré , cruel , épargne-mpi.
Quels cadavres, etc. Image tirée de ces belles paroles de • lalettre de Sulpicius à Cicéron. Heu!, nos homuhculî indignamur si quis nostrûm interit.... ciim unalocoiot oppidorum cadavera projecta jaceant. Et le Tasse a dit de même : • Muojono le città , muojono i regni.
. Faut-il mon fil,s etc. Chez tous leS peuples du les hommes ont sacrifié leurs semblables. L'homme, dilM. Bossuet , troublé par le sentiment 'de son crime, et regar t
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/Cçs épaisses fotêts qui courrest les contrées
* Par uii vaste Océan ofes nôtres séparées ,
. Renferment ^ dira-t>on , de Vanquillcs mortels
Qui jainais à des dieux n’ont.élevé d’autels.
Quand d’obscùrs voyageurs racontent ces nouvelles,
Croirai-je des témoins'tant de fois infidèles ?
Supposons cependant tous leurs rapports certains : , «
Gomment opposerai-je au reste des humains
■ IJn stupide sauvage errant à l’aventuré , ”
A peine de nos traits conservant la figure ;
Un misérable peuple égaré dans les boi| , *
Sans matois , sans étals, sans villes et sans lois ?
, Qu’à bon droit , libertins , vous êtes méprisables ^
Lorsque dans ces forets vous cherchez vos semblables 1
Ces hommes , toutefois, à ce point abrutis ,
Dans la nuit de leurs sens tristement engloutis ,
Montrent quelques rayons d’une image divine ,
Restes défigurés d’une' illustre origine.
H est une justice et des devoirs pour eux : .
Du sang (^i les unit ils connaissent les nœuds. ^
Au plus barbare époux l'a tendre épouse est chère ,
.R;chérit son enfant , il respecte son père-
La nnturc sur nous ne perd point tous ses droits. ,
* ‘ , Mais ces droits , que sont-ils?’ D’imaginaires lois.
Quand d’un être vengeur j’ai secoué la crainte ,
la Divinité çomihe ennemie , crut ne pouvbir l’apaiser par dés victimes ordinaires : il fallut verser le sang humain.
Il est une justice , etc. Montagne nous apprend que toute la morale 'des cannibales consiste en deux lois, d’être courageux à la guerre , et d’aimer leurs femmes.
Ne peuvent sur mon, âme établir leur contrainte. • ^
C’est, pour mjbi ^e je vis : je\né*dois rien ^u’à iuoi.
La vertu n’est qu’un nom*, mon plaisir est^ ma loi.
Ainsi parle l’impie , et lyi-méme est <l’esclave'
De la foi , de l’honneui: , de la vertu qu’il Inrave ';'
Dans ses honteux plaisirs s’il cherche à se cacher^
Un étemel téraplu les lui vient reprpcher ;
Son juge est dans son cœur. / tribunal où réside
Le censeur de l’ingpit , du traître ^ du perhdè. v
Par ses affreqx complots nous a-t-il outragés ? '
La peine suit de près , et nous sommes vengés, .
De ses remords secrets taiste et lente victime ,
Jamais un qrimihel ne s’ahsolit de son crime.
Sous des lambris dorés ce triste ambitieux
Vers le ciel sanspâlir n’ose lever les yeux.'
Suspendu sur sa tête, un glaive redoutable
Rcud fades tous lés mets dont on couvre sa table.
'Jamais un criminel , ètc. Ce mot de Cicéron' pst admira-* ble: Firtutis et Titiorum ,■ grave ipsius conicientice pondusest , quâ sublatà jacent omnia'.'
Le mêiiie CicéroUjdit encore. Magna mis est conscientiœ , in utramqïie [wrtem y ut ntqUetimeant, qui nihilcommiserunt, et pœnam sempcranle. oculos mersari patent, qUi peccaverimt.
Suspendu sur sa tête , etc: Damoclès , lâche flatteur de Denis-le-Tyran , en vantait le buuheur. Il changea de lan- , gage lorst|ue , invité. 2)ar ce princP. à testiu et assis romme.Uû sur un lit spperbe , il aperçut une éjïée suspendue siir;sa tète par un lil ; ro qui a fait dire à Horace ;
Dislrictus ensis cui super inipid Cervice pcUclet , non siculce dapes Diilcem elaborabilnt sapotxm. •*.
âa LAÜELIGION,
Le cruel irpeutir est le premier bourreau Qui daus uij. sein coupable enfonce le .couteau.
Des cHagrins d^VQrans attachés sur Tibère,
La coài* de sçs flatteurs veut en vain le distraire. Maître du monde entier , ^ui peufr l’inqtiiéter ? ‘ Quel juge sur la terre a-t-il à redouter,?
Cependant il se plaint, gémit , et ses vices Sont ses accusateurs , ses juges , ses supplices. Toujours ivre de sang et'toujoufs altéré.,
Enfln paV ses forfaits au désespoir livre ,•
Luir-naême étale aux yeux du sénat qu’il outrage De son cœur déchiré la déplorable image.
Il périt chaque jour consumé de regrets ,
Tyran plus malheureux que ses tiistes sujets.
Ainsi de la vertu f&s loi^sont éternelles ,
Les peuples ni les rois jae peuvent rien contr’elles : ties dieux que révéra notre stupidité N’obscurcirent jamais sa constante beauté :
Et les Romains , enfans d’une impure déesse ,
En dépit de Vénus admirèrent Lucrèce.
Je l’appo^'te en naissant , elle est écrite en moi Cette loi qui m’instruit de tout ce, que .je doi
De son cœur déchiré, etc. X)ans cette fameuse lettre, dont le désordre fait dire à Tacite, que si on ouvrait le cœur des tyrans , on verrait comme ils sput déchirés : y4deo fa-cinora ipsi {juoque. in suppliciiim h)ertemnt.
Je l’apporte en naissafft, etc. Cicéron a parlé de la loi nafu-relleavecautanld’éloquenceque de vérité. Est quidem vera lex diffusa in omnes ,constans ,scmpiterna. Huic legi non ohro' gari fas est, neque derogai'i in kàc aliqidtt U cet: neque tol<t ahrogari potest, neque ‘veroautpersenatum, autperpopulunr
t ÛlcSliXÿii
CHANT
A mon père à mon fils , à ma femme ^ à moi-méme. A toute heure je lis dans ce code suprême .
La loi qui me défend le vol , la tr^ison ;
Cette loi qui précède et Lycurgue et Solon. , ^
Avant même que Kome eut gra'vé douze tables , Métius et Tarquin n’étaient pas moins eoupables.
Je veux perdre un rival ; qui me retient le bras ?
Je le veux , je le puis , 'et je n’achève pas.
Je crains plus de mon cœur le sanglant témoignage , Que la sévérité de tout l’aréopage, l^a vertu qui n’admet que de sages plaisirs Semble d’un ton trop dur gourraander nos désirs . ; Blais quoique pour la suivre il coûte quelques larmes, Tout austère qu’elle est, nous 'admirons ses charmes. Jaloux de aes appas .dont il est le témoin ,*
Le vice, son rival, la' respecte de loin. - Sous ses nobles couleurs souvent il se déguise ,
Pour consoler du moins l’âme qu’il u surprise.
solvi hdc lege posstanus.... Neque si nulla 9rat Romœ scrlpta lexde stupris, idùirco noncontra illam Içgem sempiternam .Tanptinius vim Lucreùæ attulit. Erat enîmmtifi profecia a Vf mm natuva, et ad rect& faciendum impellens , et àdclislo avQcans , qu'œ non tîundeniquèincipit lex esse, cîim scripta est, sedtîim chm ortaest; orta est autemeum mente divind.
Métius et Tavquin-, etc. Le perfide Métius et le cruel Tarquin n’étâieut üansgresseurs d’aucune. loi écrite , puisque Rome u’en avait point encore. Ils étaient condamnés pai” cette loi éternelle et irrévocable qui précède toute loi humaine.
Le vice, son rival, etc. Séneque fait une réflexion trés-j usle, quand il dit qu’il n’y.a point de criminel qui n’aimât mieux jouir des fruits du crime sans être criminel : Neminem repencs qui non nequitice proimiis sinè nequilid frui maliî. Deben.,1. 4 •
îi4 . . LA feÈLIGlÔN,
<Adprable vertu , que divins attraits ; '
Dans un coeur qui te perd laissent de Tongs regrets f ,•
. De celui qui te hait ^ vie est un supplice^ •. .
• Parais ; que le méchant te regarde et frémisse.
La richesse , il est vrai , la fôrtuue te fuit , ‘ '
« Mais la^paix. t’opcompagne et la' gloire fc suit ;
Et perdant tout pour toi , l’heureur naortef qui t’aime , ^ Sans biens sans dignités , se suffit à lui-même. '
Mais lorsque nous voulons sans toi nous .contenter, Importune vertu , pourquoi nous tourmenter ?
Pourquoi par des remords nous rendre misérables? i iQui f a donné ce droit de punir les coupables ?
'' Laisse-nous en repos ,* cesse de nous charmer, > •!
Ët qu’il nous soit permis de ne te point aimer. ' •
Non , tu seras toujours , par ta àeulê présence ,
Ou notre désespoir , * ou notre récompense.
Qui te pourra, grand Di^ , nhicpnqaitre à ces traits?
Tu nous parles sans cesse , et les hommes distraits N’écoutent poi^t la voix qui frappe leurs oreilles. ^
Tu fais briller partout tes .dons et tes inervêilles ; ' Mais sur la terre , hélas ! admirant tes bienfaits , "Nosjregards jusqu’à toi ne remontent jamais. '
JVos regards jeuqu à toi^ etc. Que l’homme ouvre les yeux sur le spectacle de la nature , ou qu’il rentre en lui-même ; de quelque côté qù’il tourne ses regards, Dieu vient se •présenter à lui. Cependant les philosophes , ou n’ont rien vu que.de matériel, oji , unissant l’intelligence à la matière,' •ntconfoudirOieu', la nature, i’àmedu monde, etc., ou ont trouvé tout incertain. Les sens ne nous conduisent qu’aux choses matérielles la raison plongée dans les sens uê nous conduit aux chosœ spuituelles qu’avec incerti-
Digilized by Cjoogle
.. ‘ CHANÎ'I. '25
Quelque • maître nouveau sans cesse nous entraîne ,
Et ü’objels en qbjets notre âme se promène ,
Tandis que de toi seul nous restofas aéparesi Quel crime , quelle értèur noqs a donc ègare's ?
Nos malheurs , moa Dieu ! seraient-ils sans ressource ? V '*> -
'Sondons' leur profondeur ■, remontons à leur source. Que l’h^omme maintenant se présente à mes yeux Quand' je l’aurai connu je te connaîtrai mieux.
tude. Elle ne peut donc pas , comme les déistes le veulent ,
, être notre seule règle, et nos àihes’Ç clausœ tembris et.cart^rc cceco , ont besoin d’une autre lumière. '
Quand je V aurai connu , etc. Si la connaissance anatomique de notre corps nous conduit à Dieu , coinme je l’ai fait voir , combien y serons-nous 'mieux conduits par la connaissance de notre misère' et de notre grandeur ! L'élude .propre de, l’/tonune çst l’homme , dit Pope. C’est une étude cependant bien négligée ; ce qui a Tait dire à M. Pascal ; /.t>4 sciences abstraites n étant pas propres aux hommes , je ' leur ai pardonné de ne s’ypàintçippUquer; mais j’wais cru trouver au moins bien des conipagnods dans l’étude de l’hom- • * me, puisque c’est elle qui lui est propre, j’ai' été trompé , il yen a ertfore moins qui l’étudient que la. géométrie. ■ : •'
iC\
. , ‘CHA;NT SEGOfi}».
De tes lois (lès Peafance heureusement instruit , « . Et par la. foi, Seigneur, à la raison coùduit Permets que dans mqp vers , sous un^ feinte image. J’ose pour un moment imiter le langage. î
D’ùn mortel (jui vers^toi., de troubles agité , y''
S’avance, et pas à j^as chefchela vérité, ^ ^
Quand je reçus la vie au milieu des alarmes ^ Et qu’aux cris maternels répoi^laut par meè larmes , J’entrai dans l'univers escorté de dbuleurs ,
' J’y 'vins po«r^ marcher de malheurs en malheurs. Je dois mes premiers jours à la feiiime étrangère Qui me vendit son lait .et son 'cœur mercenaire. * Kéchauffé dans ton seiq , dans ses bras caressé ,
Et long-temps insensible à* son zèle empressé.
De mon retbqr enfin un aouris fut le gage. ' . «
De ma faible raison je fis l’apprenâssage :
FVappé {lu son des mots , attentif aux objets ,
Je répétai les noms , je distinguai les traits.
Je connus , je upmm'ai , je caressai mon père ; J’écoutai tristement les, avis de ma mère.
Un châtiment soudain réveilla ma langueur.
‘ Des maîtres ennuyeux je craignis la rigueur : Des,.siècles reculés l’on me contait l’histoire ;
^ L’aotr^^luà importun gravait d«iis ma mémoire
... - .ÇHANT il;- . : ^7 '
-f D*un langage nouveau tous les barbares noms.' *
Le temps forma mon^gput ; pôùr Jruit de ces* leçons j, I>*Eschine j’admifal l'éloquente colère , * '
• Je sentis, la douceur des mensdtiges d’ïïcJmere » •
De la triste Didon iJartagéarüt lès malheurs '
Son bûcbér fut souvent arroi^ de mès pleùrs ; - •
, Je méprisai l’ei^fance et ses jeux insipides ; SI Mais*ces ateusemens étaient-ils plus aolidcs?
D’arides vérités quelquefois trop épris , , *
J’espérais de Newton pénétrer les écrits. V *
Tantôt je poursuivais^ stérile problème ; ' . ^
t)é Descartes tantôt renversant le système ,
^ D’autres mondes en. l’air s’élevaient À mes frais.
Anriide était moins prompte a bâtir un palais » * '
Et d’nn souffle détruits ,• ^lgré*leur ïenoinniée , '
Tous les vieux tourbillons s’exhalaient en fumée, ' .
.4 Par mon anatoniie un rayon divisé ,
En sept rayons égaux était subtilisé ; ^
EWonlant remonter à la couleur première '
J’osais à mon calcul soumettre la lumière. ■
Dans ces rêves flatteurs, que ).’ai.perdy de jours,
Cherchant à tout savoir, et m’ignorant loujoui:s.!
.Je n’avais point éhcor réfléchi sur moi -même r Me reprochant enfin ma négligence extfêmn ,
Je voulus me connaître '$ un espoir orgueilleux Inspirait à mon cœur ce projet périlleux.
Que de fois ô fatale et triste connaissance , ■
Tu .m’as fait regretter ma première ignorance !
D'Eschine j’admirai, e^c. Farae^waï deDémdstbéne, doiit l’oràison sur la couronne est^i belle.
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.Je me ïigurc ,• hél^s î lo terrible re'veîï _ . . '
D’un homme qui , sortant des bra& d’un long sommeil , Se trouve transporté dans une île iqconnue ,
Qui n‘’6fTre que déserts et rochers à sa Vue":
Tremblant il se’ soulève et d’un œil çgaré Parcourt tous les objets dont il est entouré.
Il retombe aussitôt ; il se rèlève encqre ,
Mais il n’ose avancer dans de§ Heûx qu’il ignore. ^Telle fut ma* terreur., -sitôt qu’ouvrant les yeux*,
Et rompant un sommeil peut-être officieux ^
Je me regardai seul / sans appqi, sans défense ■
Egaré dans un coin de cet espace immense ; ••
' Ver .impur de la terre , et 'roi de l’univers ,
Riche , et vide de biqps , libre , et qhargé de fers.'"
Je ne suis qné mensonge, erreur , incertitude , _ Et'de la vérité je fais ma seule étude. . . .
.Tantôt le monde entier m’anupnce 'à hautç voix Le maître que je cherche , et déjà je le, vois :
Tantôt le monde entier , dans un profond silence , ■ nies regards écrans n’est plus qu’un vifle immense.
• O nature ! pourquoi viens-tu troubler ma paix ?
Ou parle clairement ,-ou ne parle jamais.
Cessons d’interroger qui ne veut point répondre. ' ’
Si notre ambition né sert qu’à nous confondre. , ** Bornons-nous à la' terré , elle est faîte pouf nous.
Mais non , tous ses plaisirs n’entraînent que dégoûts ;
Auçun d’eux n’assouvik la soif qui' me dévore ;
Je désire , j’q^tiens ,* et je désire encore.
. Je désire , j’obtiens , etc. f apporte en naissant , dit M. Bossuet, lut. à la philosophie, cet anïour du ionheur. La raU
II
Grand Diek 1 doiaie-moi donc des bien^ dignes de toi*i Ou donne*-m’én du qpioibs qui soient dignes de moi. Que d*orgueil ! c’est ainsr <ÿi’à moi-ménîe contraire - , ' Monstre de vanité , prodige de lAisèrë , . *
Je ne suis à la fois que né^nt et grandeur.' . ■ ‘
Mécontent des objets que poursuit mon^rdeur >
Je n’estime que moi : tout autre que moi..méine , ' '
Si je semble l’aiiper, c’est pour moi que je l’aim'c.' '
Je me hais cependant sitôt que je me voi : ^ •
Je ne puis vivre seul ; occupé loin de -moi > ‘ ■ ' ■
Je n’uspire qu’à plaire à ceux que je méprise.
Sans doute qu’à ces mots , des bords de la Tamise., Quelqu’abstràît raisonneur , qui ne se plaint" de rien , - Dans sou'ilegm^ anglican répondra ; Tout est bîe\t.
« Le grand ordonnateur dont le dessein si sage « De tant d’êtres divers ne forma qn’tjn ouvrage ,
<■: Nous place à notre rang poiir orrlpr'yon tableau^ ” Eh ! quel triste ornement d’nij spccfacle si beau ! ,
En me parlant ainsi , tu prouves bien toi-même La grandeur du désordre et ta misère extrême.
Quand tu soutiens que l’homme est si bien partagé, \
son, sitôt qu elle commenàc , me-le/àit chercher fjor .tlef moyens bons ou mauvais : mais enfin elle le chmchç.^Ci‘y,t;tLdant je désiré: ce qui prouve que je ne possède' point.' Le ilé- sir et le paafait bonheur ne peuvent se trouver- ensemble.
Si je^emble l’aimer, 'etc. On a teproqlié à M.'de laltodu’foucault d’avoir, dans ses Maximes, anéanti nos vertus ,• ■ * on rappoi lânt toutes nos actions à l’ainpur»prcprê. Il nous a peints tels que nous sommes depuis lè désordre thi pc-v • ■ cl>«, comme je le dirai au sjxième chant : Quand..!’ homme . ‘ n’est qu’à lui , tout l’homme esta l’ orgueil. -
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Dans tes raisûnnemens que tout est dérangé ! ' ' • \ ^
, Quoi J mes pleurs ( n'est-cepas un crime' de le croirç?)
D’un maitré bieufeisant relèyeraieiît la gloire ü >
• Pour d’autres biens sans doute- il uoim a r^errés,
Et tous ses grands desseins ne sont point acheyés.
^ . Oui , je l’ose espérer. Juste Arbitre -du monde •
, V De la solide paix source pure et féconde ,
. Etre partout présent , quoique toujonrs caché ,
Des maux de tex sujets quand seras-tu touehé ?
•Çendre -Père , témoin de no^ longues alarmes ,
Pourras-tu toujours voir tes enfans dans lés larmes?
* . Non, non. Voilà de toi ce que j’ose, penser
Ta bonté quelque joiy* saura mieux nous placer.
Mais comment retrouver la gloire- qpi m’est due ?
Qui peut te rendre. à moi, félicité. perdue?
. Est-K:e dans mes pareils que je dois te chercher ?
Ils m’échappent., la mort me des. vient arracher ;
Et frappés avant moi , le tombeau les dévore :
J’irai bientôt les joindre ; où vont-ils ? je l’ignore.
' f Est-il T^i ? n’est-ce point une agréable erreur Qui de la-mort en moi vient adoucir l’iiorreur?
O mort ! est-il donc vrai que nos âmes heureuses N’ont rien à' redouter de tes fureurs affreuses ; •
Et qu’au moment cruel qui nous ravit le jour Tes victimdine font que changer de séjour?
' Quoi ! même après l’instant ou tes ailes funèbres . ■ M’auront enseveli 'dans tes noires ténèbres , *
. Je vivrais ! Dout espoir ! que j*{dme à ra’y,îiv1rer !
Je.yivrais Indoux espoir! etc.’/)a^am me tantœ speî , ^it Sénèque j bien différent de'ces esprits forts qui tâchent
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De quelle ambition tu te vas enivrer , '
Dit rimpie ! Èst-ce à toi’ , vaine et faiÙe e'tincelle , Vapeur vile , d’attendre mit glbirelminortelle ?
Le hasard nous .fqruaa , le hasard nous détruit , «
Et nous disparaissons. comme l’ombre qui^fuit. ^
Malheureux , attenta 4a fin d^ vos souffrances ; • • ' Et vous , ambitieux , bornez vos errances ; .
La mort vient tout finir , et^tout meurt avec nous. ' Pourquoi, lâches humains, pourquoi la crâignez-vous?^ ' Qu’est-ce donc qu’un cercueil offre de si terrible?' XJne froide poussière , une cendre .insensible ?
Là nous ne trouvons plus ni plaisir ni doulenr» ^
Un repos éternel est-il donc un malheur?
Ploi^eons-nous^sans effroi dans œ muet abîme-,- Où la vertu périt aussi bien . que ^ crime , ' ‘
Et suivant du plaisir l’aimable piôuvement , Laissons-nous ^au tombeau^ conduire mollement.
A ces mots' insensés , le maître de Lucrèce , Usurpant le grand nom d’ami de la sagesse , Joint là subtHilé>de ses faux arguméns ;
de se persuader le contraire , et qui aiment à' se Hvr^ pour ainsi dire , à l’espérancç. du néant. . •
Le hasûrd nous forma, efc.Tel est le langage des liberti.qs dans le livre de la Sagesse: 'Exnikito natisumus, etposfhbc erinius tanquamnonfherimus. Et dans Sénèque le tragique ;
Posl mortem nihil est, ipsaque mors nifiil.
Velocîs spatii meta novissimoi Quid kahet ista res , aut lœtabile autgloriosum ? répond Cic^on à '.ceux qui sont capables de dire si gaîment la chose du monde la plus triste , et qui devrait notre désespoir , si elle était véritable. .
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Lucrèce de ses vers prête les oraenaess ; •
De la noble harmonie indigne et triste usage !
Epicure avec lui m’adresse ce langage î
Cet esprit , 6 mortels ! qui vous rendrsi jalqux ,
N’est qu’un feu qui s’allume et s’ëteint avec lious.
Quand , par d’affreux sillons , l’implacqble vieiUes'se ,A sur'un- front hideux imprimé la tristesse ,
Que dans un corps courbé soùS un amas de jours , '*
Le sang comme à regret semble achever Son cours, Lorsqu’en des yeux couverts d’un lugubre nuage Il n’entre des objets qu’une infidèle image ,
Qu’en débns chaqne jour le corps tombe et périt ,
En ruines aussi je- vois tomber, l’esprit.
<L’âme mourante alors , flambeau sans nourriture ,
Jette par intervalle une lueur obscure.' > '
Triste destin de. l’homme, 1 il arrive au tombeau Plus faiblë , pius enfant qu’il -ne l’est au berceau.
La mort du coup fatal sape enfin l’édifice :
Dans un dernier soupir achevant son supplice, ^
Lorsque vide de sang le ceeùr, reste glac ê ,
‘Son âme s’évapore, et tout l’homme est passé.
Sur la foi df tes chants , ô dangereux poète J D’un maître "trop fameux trop fidèle interprète,
De mon heureux espoir désormais détrompé ,
Je dois donc% du plaisir à toute heure occupé ,
Consacrer les momens de ma course rapide . A la Divinité que tu choisis pour guide. : ,
^ /a Dh'inilèy efc. Vénus , que Lucrèce invoque au cornmeucenient de son poème, et qui est, selon lui , hominùm 'titviimque voUiplds.
Et la mère des jeux , des ris et des amours Doit, ainsi qu’à tes vers , pr^ider à mes juurs.
Si l’homme cependant au bout dje jBâ carrière >
N’aplus que le néant, pour attente dernière,
Comment puis-je goûter ces plaisirs peu flatteurs , - Du destin qui m’attend faibles consolateurs? '
Tu veux me rassurer, et tu mç désespères. « . •«
Vivrai-je dans la joie au milieu des misèrel , .
Quand même je p’ai pas où .rfposer.un cœur ' • •
Las de tout parcourir, en cherchant son bonheur? ' •< Rois ., 'sujets , tout .se plaint , et nos ' fleurs 'les phis'
belles ^ '
Renferment dans leur sein des épines Cruelles : • ' . ^ '
L’anirrtume secrète empoisonne toujours . ; ' r *
L'onde qui nous parà'^t si claire dans son cours.
C’est le sincère^ aveu que me fait E^picure ; . ' /
L’orateur du plaisir m’en apprend la nature : ? .• ,-
J’abandonne ce maître. 0 raison ! viens à moi i Je veux seul méditer et rn’instruire avec tpi. • '
Je pense. La pensée , éclatante lumièré , . ■ ,,
Ne peut sortir du sein 'de l’épaisse matière. .v ’ J’entrevois ma grandeur. Ce corps lourd, et groissier .
Renîcrmfintdaiis leur si in , etc. Suivaqiraveli de iucr-èce.., • Usque açlço de fonte leporum^ . . ^
^ Surgit canari aliquid , quod in ipsis Jloribus angat.
M. de FonteneUe , dans «es Dialogues sur les morts fait dire à la reine Fljsàbeth : Les plaisivsne sont point assez solidespour souffrir xqu on les appro fondisse , il ne fautqi^é4e^ effleurer. Ils ressemblent à ces terres marécageuses sur^^lès-
quelles on est obligé de courir légèrerMnt sans y arrêter lepitd.
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N’est doue pas toai mon bien , n’elt pas moi fout entier. '
Quand je pense , cKàrgd de cet emploi sùblitne',
Plirt noble que mon corps , un antre 'être m’anime. Je' Irpuye'djOno qrf’en moi , par d*admirables nœuds , Deux êtres oppose's sont* rêiinis eptr’eux : '
De la chair et du sang,,, le corps , vil assemblage; L’âme, rayon de Died, son Enfilé , son image.
Ces deux êtres liés par ‘des- nœuds si secrets ,
' * Sêparaat rarement leurs phis cbierS intérêts ; ,
Leurs plaisirs spnt communs ; aussi bien qne leurs peines.. ’
L’âme , guide du cbrpe , doit en tenir les rênes ;
' Mais par des maux'c^els quand le corps est troublé. De râme quelquefois l’empiré é|t ébranlé.
Dans un vaisseau brisé , sjms voiles , sans cordage , Tnsté jouet des venta ', victime dé leurrage ,
Le pilote effrayé', moins maître que les flots ,
Veut faire èiftendre, en vain sa voix aux: matelots,
Et luirméme avec eux s’abandonne à l’orage.
IL j^ér^t ; mais le n 6 tm est exempt du naufoage. Comment périrait-il? le coup fatal au corps Divise sés liens , dérange ses ressorts’:
Un être simple* et pur n’a .rien qui se , divisé ,
Et sur l’âme la naort ne trouve point de prise.
‘ Que dis-je ? tous ces corps dans la terre engloutis, Disparus à nos yeux^ sont- ils anéantis ?
. ' Duparviànos feux, etc. La destruction d’une substance
étendue n^l que la séparation des parties. Quand on brûle du bois,, rien u’en périt la partie la plus' subtile s’eni - •
D’oùr nous vient dn néant cette craiuite bizarre ? *
Tout en sort , rien nîy rentre ; et la nàt'ure avare , ■
Dans tous ses changemens ne perd jamais son bien. .
Ton art ni teâ foumeîuix n'anéantiront rien ,
Toj qui , riche en fumée , ô sublime alchimiste , • / * '
Dans ton laliorâtoire invoques Trismégistc.
Tu peux filtrer , dissoudre , évaporer ce sel ; . ’•
Mais celui qui l’a fait veut-q[u’itsoit immortel. ’ ' r
Prétendras-tu toujours à l’honneur de produire ^ ®
Taudis que tu n’as pas le .pouvoir de détru^C? ^ <t
Si du sel ou du sable un grain ne peut périr ,
Ij’ètre qui pense en moi craindra-t-il de mourir ? ..
Qu’est-ce donc que l’instant où Ton cesse de vivfe ? ‘ ■ ,
L’instant où de ses fers une _àme se (îéKvre. ,,
vole , et s'appelle ftiniéè ; la jïàrtie huîlèhse s’attache à la ' , cheminée , et s’appelle suie la partie grossière reste dans la cheminée , et s’appelle cendre. ' ,
Toi qui , ricke en'Ji^mée ^etc.TAtycxxT^ Trkmégisté, c’està-dire trois fois grand , celui que les alchimistes croient Tinventeur de leur science auteur aussi chimérique que leur art. Cujusprincipium menüij, medium laborare , finis mendican. ' . ~ .
Mais celui qui l’a fait, c/c.. Tous lésètres simples iioiis paraissent indestructibles p^r eux-*mêmes , ainsi nous pouvons .les appeler immortels. Mais nous ignorons si lai destruction de l’univers n’ica pas jusqu’.Ù l'auéaulissemeut des élémens qui le composent. > , • . '
Tandis que tu nas pas, etç. Malgré ce pouvoir der\ieet de mort que les alchimistes s’attribuent ils ne peuvent ni anéantir les cotpS simples , ni les prodoire , ni les transmuer., Quand les bonpes raisons et les mauvais succès pour ■ ront enfin leur ouvrir les yeux , ils ne chercheront plus la pierre philosophale. ,
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IjR corp.-i de" là poudre à la’ poudre ' est rendu ; • L’csi>rit retourne au ciel dont il est descendu.
• Peut -on lui disputer sa naissance divpie ? ^ ‘
^ iV est-ce jinis çet esprit plein de Son origine ,
.Qui , m.ijgrc Son fardeau , s’élève , prend l’essor, A sou pieuiier “séjoiir qucl([uefoi.s vole encor',
Et rovicui touticiuirgé dé, richesses immenses ? l^tüü , couiîîien de fois jysqu’aucicl tu l’e'lances! l^scartes qui souvent ^n’y rayis avec toi ;
•Pascal , qua pur la terre à 'peine i’a^.crçoi ;
Voiis^ qui nous, remplissez do vos douces nianics , Poètes enchanteurs , admirables génies ;
Virgile , qui d’Homère appris à nous charmer ; Boileau, Corneille , ct'tor que]e n’ose nommer , Vos esprits ri’étaient-ils qu’ét^celles légères ,
Que rapides clartés et •vapeui's passagères ?
Ei iTvient tout charge- y etc. Les plaisirs de l’esprit , dit Shcrloch ne dè|ieudent point dii corps. Or si l’ânie a u::
, I>oîrhctir indépendant du çorps , elle a donc un principe de vie indépendant dn torps : or, si elle est spirituelle , eüe ' peut dbhc suTvLvreau corps',/6* ne prétends pas, ajoule-l-il . donner des preuves démonstratives de sa spiritualité, mai:.' nous est plus aisé de là prouver que sa matértalilé.
Qiiérapides claHés , etc . Cicéron fait valoir cet arguincm:
Qnid procreatio libeivrum, qiiidpropagatio nominis, qttid ip-
.i<fsepulcrdrammomimeiUa'signiJîcant, nisi nos futura cogita-
re ? Sur quoi Montagne afait cette réflexion : Un soin e.itréi.v:
' tierd l'homme ét allonger sOn être. Il fa pourvu par toutes ses
pièces. Pour les corps , sonllés sépultntcs ; pour les noms , la
gloire. Il à employé toutes ses opinions à se rebâtir impa- *
tient de. sa fortune , et à s’ étayer. L'âme,va quêtant de toutes
parts des consolations oit elle s’attache et se plante. Mon-
t;iguc en devait conclure la grandeur d’un que rien de
péribsuhlc m: peut contenter.
Digilized by
CHANT ir. ^3^
Que ne puisTje prétendre à votre illustre sort ,
O vous dont les grands noms sont exempts de la mort S Eh ! pourquoi dévorp par Cette folle envie , •
Vais-je étendre mes vœux au-delà de mâ vie?
Par de brillans travaux je cherche à "dissiper Cette nuit dont le temps me doit envelopper.
Des siècles à venir je m’occupe sans cesse :
Ce qu’ils diront de moi m’agite ’et m’intéresse* . . Je veux m’étemiser ; et, dans ma vanité , .
J’apprends que je suis fait pour l’immortalité.
De tout bien qiii périt mon âme est mécontente. '
Grand Dieu ! c’est donc à toi de remplir mon attente. Si je dois me borner aux plaisirs d’un instant;^
Fallait-il pour si peu m’appeler du néant?,
Et si j’attends en vain une gloire immortelle « Fallait-il me doimer un^cœur qui n’aimât qu’elle ? “ Que dis-je ? libre en tout, je fais ce' que je veux i Mais dépend-il de moi de vouloir être, heureux ?
Pour le vouloir , je sens que je ne suis plus libre^> C’est alors qu’en mon cœur il n’est plus d’équilibre ÿ Et qu’aspirant toujours. à la félicité , *
Dans mon ambition je suis nécessité. >
Quoi ! Ü’homme h’ est-il pas l’ouvrage d’un bon maître ? Puisqu’il veut être heureux , il est donc fait pour l’être. Sur la terre , il est vrai , je vois dans le malhenr '
La vertu "gémissante , et le vice en honneur ;
Mais j’élève mes yeux vers ce Maître suprême’ . '
/apprends que je suis fait, etc. Celte preuve frappait Saint- Evremond. Za/>/’e«('c,dit-il,/a plus sensible que j’aie trouvée de l’immortalité de r âme , est le désir que j’ai de toujours être.
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Et je le reconnaîé dans ce désordre même.
S’il le permèt , il doit le réparer un jdur.
Il veut que -l’hommé espère oin plus heureuît séjour.
Oui , pour un autre temps , l’Etre juste et sévère ,
'Ainsi que sa bonté réserve sa colère.
Pères des fictions , des poètes menteurs De ces dogmes , dit-on , furent les inventeurs :
Et sitôt que ja Grèce , ivre de son Homère ,
Eut de l’empire sombre admiré la chimère ,
Le peuple qu’effrayaient Tisiphone et ses sœurs , D’un’ charmant Elysée espéra 4es douceurs.
PlutQn fut leur ouvrage , et leurs mains , je l’avoue , Etendirent jadis Ixion sur sa roue.
L’onde affreuse du Styx qui coulait sous leurs lois , .Ferma les noirs cachots qu’elle entoura neuf fois.
Ils livrèrent Tantale à des ondes perfides ,
Qui s’échappaient sans cesse à ses lèvres arides.
Par l’ume de Minos et ses arrêts cruels , * •
Ils jetèrent l’effroi dans l’âmé des mortels.
11% leur firent entendre une ombré malheureuse ,
Qui , poussant vers le ciel une voix douloureuse ,
. Et sitôt que la Grèce , etc. Les poètes ont conservé par leurs fables la tradition universel!? de l’immortalité de l'âme. C’est ce que dit Cicéron : Permanereanimos arbilramur, consensu nationum omnium : quâ in sede maneant , qualesque sintf, ratione discendum est : cujus ignoratio finxit injcros....inde Homeri Iota ve'AoixAndein 'vicinidnosirà Ancr- /ii/acu5. Et de là aussi la description des enfers dans Platon , qui dépeint lé séjour des justes él le séjour des méchans. ' Ceux qui ont commis des crimes qui peuvent être expiés par des pciues passagères, n’y restent qu’un an.'
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S’écriait ; Parles maux que je souffre' en cest lieux , yipprenez , 0 mortels l .ft 'respecter les dieux !
Hardis fabricateurs de mensooges utUes ,
Eussent-ils pu trouver des auditeùrs dociles ,
Sans la secrète voix , plus fprte que la leur.,
Cette voix qui nous crie au fond de notre coeur Qu’un juge nous attend , dont la main équitable Tient de nos actions lé compte redoutable ?. •
Il ne laissera point l’innocent en ouJ)li :
£.spérons et souffrons ; tout sera rétabli. ‘ '
L’attente d’un vengeur qui console Socrate ^
Lui fait subir l’arrêt de sa patrie ingrate. .
Proscrit par l’injustice , il expire content ;
Et je l’admirerais jusqu’au dcrnieyinstant ,
S’il ne iqe nommait pas , ô demande frivole !
La victime qu’il vJeat què pour lui l’on immole. .
Que notre esprit est faible , et s’égare aisément !
Mais , que dis-je,? le mien s’égare en ce moment : De l’immortalité tes promesses pompeuses , ^ '
Apprenez, 6 mortels, etc. Virgile dépeint un impie dans le» Tartare, qui s’écrie ; ' ^ .
Discitc justitiam moniù , et non temnere Divôs. .
La 'victime qu d 'veut , etc. Socrate , qui parait si admrrabl%daus le récit que Platon fait de sa mort , finit ce fameux discDui's , en demandant qu’on offr^ un coq à Esenlape. Ceux qui çe peuvent sé persuader que la dernière' parole de ce héros de l’antiquité ait été si puérile ,,y cherchent un sens îijjégorique ; mais ce sens est bien enveloppé', et la réponse de Critou : Nous ferons ce que vous souhaitez , fait voir qu’il prend la parole de Socrate dans, le sens naturel , c’esl-à-dii'e dans le sens superxtilienx.
O ' LA RELIGION
A moi-même , ô raison ! me deviennent douteuses. Quoi ! cette âme , ^sujette a tant d’obscurité , Peut-elle être un rayon de la Divinité'?
Dieu bridant de lumière , est-ce là ton image ?
O parfait ouvrier ! l’homme est-il ton ouvrage ?
Dans un corps , il est vrai , je suis emprisonné ;
Mais pour quel crime affreux y suis-je condamné ? Cruellement puni sans pie trouver coupable ,
Et toujours à moi-même énigme inconcevable ^ Qu’ai-je fait ? Par pitié , raison , sois mon soutien ; Réponds-îtnoi. Mais , hélas ! tu ne me dis plus rien.
A mon secours , en6n, j’appelle tous les hommes.
Je demande où l’on va , d’où l’on vient , qui nous sommes :
, Et tôos sont occupés , sans songer à mes maux ,
De ces amusemens qu’ils noipment leurs travaux.
On détruit , on elève*, on s’intrigue , on projette : Sans' cesse l’on écrit ^ et sans cesse ou répète.
L'un jaloux de ses' vers vain fruit d’un doux repos , Croit que Dieu ne l’a fait que pour rangèr des mots.
* Cruellement puni , etc. La douleur , l’ignorance , la concupiscvice et la mort, sont des supplices , et Dieu , dont la ' puissance est'la volonté, cujus potesias 'vbluntas est , ne veut pa^ punir un innocent.
, Sans cesse l’on écrit, etc. Suivant lu vénal , tenet insgna^ bile multos- scrib^ndi cacoethes. Ce mal est bien ancien , puisque Salomon , Eccles. <i a , disait déjà ; Scribendi pluhs libros nullus est finis. Montagne , se plaignant de ce qu’il appelle Vécrivailleric de son siècle , dit qq’ou devrait faire des lois. contre. les écrivains ineptes et inutiles, comme on en fait contre les vagabonds et les fainéans : Alors , ajoutait-il , on bannitait moi'.et cent autres.
CHANT II. 4i^
L’autre , assis pouir entendre et juger nos querelles , Dicte on àmas d’arrêts quj les rend étemelles. "
Cent fois j’ai souhaité, j’en fais l’aveu honteux , Pouvoir de mes malheurs me distraire comme eux ;
Et risquant, sans remords , mon âme infortunée , Attendre du hasard ma triste destinée. , ^ Quelques-uns , m*a-t-on dit, cherchant la vérité , Dans un savant loisir ont long-temps médité ; )
Et leurs veilles ont fait la gloire de la Grèce,;
Dans l’école d’Athènes habita la sagesse, v •
Puisse , pour m’exposer ce merveilleux tableau ; Baphael prendre encor soui sublime pinceau !
Que de héros fameux ! quels graves personnages ! Que vois-je ? la discorde au mibeu de ces sages ?
Et de maîtres , enti*eux sans cesse divisés , v
Naissent des s||ectateurs l’un à l’autre opposes..
Nos folles vanités font pleurer Héraclite Ces memes vanités font rire Déraocrite, ,
Quel remède à nos maux que des ris ou des pleurs ] Qu’ils en cherchent la cause , et guérissent nos cœurs.
Quelques-uns, etc. Tous lès peuples ont été plongés dans les ténèbres de l’idolâtrie , et tous les peuples ont eu des philosophes qui ont cherché la lumière ; les prêtres en Egypte , les mages dans la Perse , les hrachmenes. dans les Indes , les druides dans les Gaules , et les fameux sages de la Grèce. Quelle lumière ont-ils trouvée.® S’ils en avaient trouvé une certaine, on n’eût point vu tant de systèmes et tant d’écoles.
Nos folles vanités, etc. Héraclite , surnommé le Pleureur , gémissait de la folie du genre humain ; Démocritfv a’en* moquait. Tous deux avaient raison , et en même temps tous deux étaient fous de porter les choses à l’excès, ,
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Habitant des- tombeaux , que t’apprend leur silence ?
« Les atomes erraient dan^ un espace immense :
« Déclinant de leur route ils se sont approchés :
« Durs , inégaux , sans peine ils se sont aècrochés.
« Le hasard a rendu la nature parfaite.
« L’œil au-dessous du front se creusa sa retraite :
« Les bras au haut du corps se trouvèrent liés ;
«* La terre' heureusement se durcit sous nos pieds.
« L’univers fut le fruit de ce prompt assemblage :
« L’.étre libre et pensant en fiit aussi l’ouvrage. »
Par hqpaneur , Hippocrate , ou par pitié , du moins ,
Va guérir ce rêveur si digfie tv<;s soins !
C’est à l’eau dont tout sort que Thajès nous ramène L’air seul a tout produü , nous dit Anaximène.
Et l’étemel Pleureur assure qué le feu ,
De l’univers naissant mit les ressorts en jeu.
Pyrrhon , qui n’à trouvé rien de sûr que son doute ,
De peur de s’égarer ; ne prend aucune route. •
Insensible à la vie , insensible à la mort ,
Habitons des tombeaux , etc. Démocritc , qui se retira dans les tombeaux d’Àbder , pour mieux méditer , attribuait à la rencontre fortuite dés atomes la créatiou du monde, et même la liber lé de l’homme. Quel rapport entre la déclinaison des atomes et .cette lib^tc ? Ce système , qui fut aussi celui d’Epicure et de Lucrèce , fait hoYite à l’esprit humain.
fTa guérie ce rêveur , etc. Les Âbdéritains craignant que Démecrite ne devînt fou , lui envoyèrent Hippocrate [K>ur rétablir sa santé altérée.
C’est à l’eau dont tout sort, etc. La folie des philosophes à toujours été de chercher l’origine des choses.’ Suivant Thalès c’était l’eau , suivant Anaximène c’était l*air, et suivant HéraclKe c’était le feu.
Il ne sait (juand il veillq ^ il ne sait quand il dort ;
Et de son indolence , au milieu d’un orage ,
Un stupide animal est en effet l’image.
Orné de^sa besace / et Jfier de son manteau ,
Cet orgueilleux n’apprend qu’à rouler un tohneau.
Oui , sa lanterne en main , Diogène m’irrite ; , ,
Il cherche un homme ,• et lui n’est qu’un fou que j’évite.
C’est assez contempler ces astres si paifaits ; Anaxagore , enfin , dis-nous q[ui les a faits^
Mais quelle douce voix enchante mon .oreille ?
Tandis qu’en ces jardins Epicure sommeille,
Que de voluptueux répètent ses leçons , , >
Mollement étendus sur de tendres gazons !
Un stupide animal, etc. Pyrrhon' , dans une tempête , « montra à ceux qui étaient avec lui dans le vaisseau , nu ' pourceau qui mangeait aussi tranquillement qu’à son ordinaire , voulant les rassurer par cet exemple. Ce philosophe , qui doutait de tout , a donné son nom à une secte nombreuse. >■
• e/c.Diogène n’avait njreligion,
ni pudeur , ni raison ; et quand Alexandre disait qnV 4 'VQudrait être Diogène s’il n était pas Alextindre , il faistût voir -que son envié de se distinguer du reste des hommes allait jusqu’à la folie. Cet homme dévoué à la gloire , dont il ne connaissait ni la nature , ni les bornes , veut se distinguer à quelque prix que ce soit ; ef , si ce n’est en dominant sur tout , cQmme conquérant , ce sera en’ méprisant tout , comme Diogène, . • *
C' estassezcontempler, c/c. Ana.xagore, inlerrogépourquoi il était né, Pour contempler le soleil et la lune.
Tandis qu’en ces jardins , ^tc. Epicure est appelé pjr • Cicéron, liomo voluptarius ; far Séué({\xe ^magister^volupià-^ tis ; et Horace ne prend pas cette volupté pouiMine joie spirituelle , quand il se nomme Epicüri de grege porcum>~ .
Malhearenx , jouissez promptement de la rie : ' Hâtez-vous , le temps fuif, et la Parque ennemie D’un coup de son ciseau va vous* rendre aü néant : Par un plaisir encor volez-lui qet instant : ,
Votre austère rival , pâle , mélancolique ,
Fait 4e ses grands discours résonner le Portique.
Je tremble, en l’écoutant ; sa vertu me fait peur.
Je ne puis , comme lui , rire dans la douleur ;
J’ose la croire un mal / et le crois sans, attendre Que la goutte en fureur me contraigne à l’apprendre. L’académie, enfiin, par la voix de Platon ,
.Va dissiper en moi tout l’ennui \le Zénon.
.MaisdePlatonlui-méme, et qu’attendre, et que Croire, Quand de ne rien savoir son maître fait sa gloire? Incertain comme lui, n’osant rien hasarder ,
Il réfute , il propose , et laisse à décider.
Par quelques vérités à peine il me console :
21 s’arrête , il hésite , il doute, et me désole.
Fait de. ses grands discours , etc. Le fameux Portiqiie d’Athènes , sous lequel Zénon , chef des Stoïciens , tenait son école. Il se fit devenir pâle , parce que l’oracle lui avait recommandé de prendre la couleur des morts.
Que la goutte en fureur, etc. Les Stoïciens, dans leur orgueilleuse philosophie , faisaient de leur sage un homme que rien ne pouvait ébranler. Un d’eux', dans les vives douleurs de la goutte , s’écria ; Tu as beau faire , douleur , je fl' a^toiferai pas que tu sois un mal.
‘ -Incertain comme lui , etc. Socrate et Platon ont débité des vérités admij'ables, mais toujours avec un air de doute. Suum illud , nihfl ut affrméT, tenetad extremum , ditCicé- ^ron de Socrate ; et il dit de Platon ; In Platonis libris nilaf fumatur ; in utramque partem multa disseruntur.
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&pn disciple jaloD| , prompt à l’abandonner Se retire au Lycée , et m’y .veut entraîner :
Mais à l’homme inquiet, le maître d’Alexandre Du terrible avenir ne daigne rien appprendre.
Que me fait %a morale , et tout son vain savoir,
S’il me laisse mourir sans un rayon d’espoir'?. ■ '
Loin des longs raisonneurs que la Grèce publie ,
Le mystique vieillard m’appelle en Italie ;
La mort, si je l’çn crois , ne doit point m’aflliger:
On ne périt. jamais, on ne fait que changer».;
Et l’homme et l’animal , par un accord étrange , '
De leurs âmes entr’eux font un bizarre échange.
De prisons en prisons renfermés tour à* tour Nous mourons seulement pour retourner au jour.
Triste immortalité ! frivole récompense
D’une abstinence austère , et de tant de sjicncc ! *
Philosophes >> que dis-je ? antiques discoureurs , *.
C’est prêter trop long- temps l’oreille à vos erreurs f-
Son disciple jaloux , etc. Aristote, après avoif été longtemps disciple de Platon , se sépara d^lui , et se fit cjief d’une secte contraire ; il donnait ses leçons en se promenant dans le Lycée. On ne sait ce qu’il a pensé siir Timmortalité de fâme ; ce qui est d’autant plus otonnadt , qu’il a éèrit sur l’âme , et a fait des traités de morale.
Le mystique vieillard, etc. Pythagore , qui débitait ses principes sous le , voile des énigmes , ordonna à ses disciples l’abstinence et le silence. On sait son système de la métempsycose.
Omnia mutantur, lühil interit ; erfat , et illinç Hue venit , hinc illuc , et quoslibet occupât artus Spiritus , èque feris humana in corpora transit ; « Inque feras noster. ( Ovid. ) '
Ainsi donc > ^étourdi de potnpeuscs paroles ,
Plus troublé que famais , je sors de vos écoles.
Vous promettez -beaucoup ; de vos gramis noms
frappé , ^
J’attendais loutde vous, et vous m’avez trompé.
Du seulTib d’Arislon je n’ai point à me plaindre : Ennemi du mensonge , il m’apprend. à* l‘e craindre;
Il tremble à chaque pas , et vers la vérité Je sens^^qu’il me conduit par sa timidité.
DW heureux avenir je lui dois l’espérance ,
, D’un Dieu qui me chérit j’entrevois la puissance.
Mais s’il m’aime ce Dieu , dans un désordre affreux Doit'ülaisser languir un sujet malheureux ?
Pourquoi de tant d’honneur et de tant de misère Réunit-il en moi l’assemblage adultère ?
Prodigue dc ses biens , un père plein d’amour , M’empresse d’enrichir ceux qu’il a mis au jour.
Du seul fils ÆAristoit, etc. Platon , (ils d’Ariston , a bien senti la ditTicuUé ; ce n’est pas sa faute s'il n'a pu la résoudre; -Bemvidit , causant nescmt.\jdk réminiscence qu’il s’imar ginait , c’est-à-dired’opinion que nos âmes ont existé avant nos corj>s n’y répond pas , non plus que le système fameux des deux principes. Cicéron , dans son Hortensias , cité par S. Augustin , approchait de plus pèès , en disant que nous naissons pour expier quelque crime commis daus une vie précédente : Oh aliqua scelera suscepta in 'vita supertorc , pœnarum luendarum causa nosessenatos. Mais quelle avait été cette vie? Bayle avoue qu’on ne peut se tirer de cette difficulté que paria révélation. L’histoire , dit-il, esileivch des malheurs et des crimes des hommes. Ilnya point de villes sans hôpitaux ni potences parce ipue l'homme est malheurèax et mêchant Mais pourquoi les païens n ‘avaient-ils rien h dire de bon sur cela ? C est pai'lare've'lation qu’on peut s ’eu < lurrasser.
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L’Etre toujours heureux rend heureux ses ouvrages ; Il s’aime , sou amour s’étend sur ses images.
Il nous punit ; (fe quoi ? nous l’a-t-il révélé ?
La 'terre est un exil , pourquoi suis- je exüe ?
Qui suis-je ? Mais hélas ! plus je veux me connaître, Plus la peine et le trouble en moi semblent renaître. Qui suis-je? qui pourra me le développer?. '' - Voilà, Platon , voilà le nœud qu’il faut couper. Platon ne parle. phis / ou jé l’entends lui-même , Avouer le besoin d’un oracle suprême.
Platon ne parle plus , quel sera mon secours ?
Il faut donc me résoudre à m’ignorer toujours ? '
Dans ce nuage épais quel flambeau peut me luire? ' Dans ce dédale obscur (}uel fil peut me conduire ? Qui me dél^ouillera ce chaos ÿlein d’horreur?
Mon cœur désespéré se livre à sa fureur.
Vivre sans se connaître est im trop dur supplice :
Que par pitié pour moi la mort m’anéantisse. ‘
O ciel ! c’est ta rigueur que j’implore à genoux î Daigne écraser enfin l’objet de ton courroux. ’ Montagnes , couvrez-moi ; terrre , ouvre tes abîmes ; Si je suis si coupable , engloutis tous mes crimes ;
Et périsse à jamais le jour infortuné ^
Où l’on dit à mon père : Un enfant votes est né.
L’Etre toujours heureux , etc. C’est le grand principeque S. Augustin répète contre Julien , pour pruuvef le péohé • originel : Sbb deo jcsto wet&o miser utsi me^extur.
Avouer le besoin , etc. A moins , dit-il dans le Phédon , ^ ^uon ne noiù donne une voie plus sûre , comme quelque promesse ou révélation divine ,^a fin que sur elle , comme- sur un vaisseau qui ne court aucttfi danger , nous ^heyions heureusement le voy'qge de notre vie.
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De mon' état cruel- quand je me désespère ^
Et sens avec Platon qu’il faut qu’im Dieu m’éclaire , J’apprends q«’un peuple entier garde encoré aujourd’hui . >
Un livre qu’autrefois le Ciel dicta pour lui.
Ah ! s’il est vrai j’y cours. Quelle route ai-je à suivre ?
Où faut-il s’adresser? à quel peuple ? à quel livre? « Si Dieu nous a parlé , qu’a-t-il dit ?, je le croi.
Pour chercher de ce Dieft la véritable loi ,
Parmi tant de mortels je trouve à peine un guide. Ensevelis , hélas ! dans un repos stupide ,
Ou plongés presque tous dans de frivoles soins ,
Leur plus grand intérêt les occupe le moins.
Montagne m’entretient de sa douce indoftnce Sait-il de quel côté doit pencher la balance ?
Ce n’est pas vers le but que Bayle veut marcher ; C’est l’obstacle qu’il aime , il ne veut que chercher. Pour toi , coupable auteur d’un ténébreux système , Qui de tout réuni forme l’Etre suprême ,
Et qui , m’éblouissant par tes pompeux discours f Anéantis ce Dieu dont tu parles toujours ;
Caché dan% ton nuage , impénétrable asUe ,
'A l’abri de mes coups y ta peux rester tranquille. Qu’à sonder l’épaisseur de ton obscurité y .
T’es hardis sectateurs 'mettent leur vanité,
Et , )àlpux»d’un honneur où je n’ose prétendre,,
Se (Ésputent entr’eux la glpire de t’entendre,
Sidt4l de quel côté , etc. Il est représenté regardant une balance suspendue en l’air , avec cette devise ; qub sais-js ?
Le dëiste , du moins ^ më parle sans détours ■ Content de sa raison qu’il me vante toujours ,
^Ue seule Péclaire , il marche à sa lumièrë.
Ouvre les yeux , ingrat ; connais-la toute entière : Cet^e même raison m’e'clairc comme toi i Tu la verras bientôt me conduire à la Foi.
Au jour dont j’ai besoin elle-même m’appelle ^
Et m’apprend à chercher un guide meilleur qu’elle; D’une religion je lui dois le désir,
C’est avec elle encor qUe je vais la choisir.
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CHANT TROISIÈME
Cette ville auti‘efois. maîtresse de la terre , •
Rome ,• qui par le fer et le droit de la guerre Domina si long-temps sur toute nation ,
Rome domine encor par la religion.
Avec plus de douceui' et non moins d’ étendue,
Son empire établi frappe d’abord ma vue.
XLes peuples que l’erreur rendit ses ennemis ,
Contre elle révoltés , à son Dieu sont soumis.
'Èout le Nord est chrétien ; tout l’Orient encore Est, semé de mortels que ce grand titre honore.
.)e vois , le fer en main , le superbe Ottoman Opposer à ce nom celui de Musulman.
Il me semble d’abord que l’un et l’autre en guerre, -Mahomet et le Christ m disputent la terre.
Mais de la Mecque en vain le fameux fygitif Sous ses bizarres lois tient l’Orient captif :
• Ces peuples , ètc. Comme danscet ouvrage il ne s’agit pas (le la catholicité de l’Eglise , mais de la vérité de la religion chrélieime , toutes les sectes chrétiennes sont également pour moi. A la fm dû sixième chaftt, je parlerai de celles qui ont le malheur d’ètrc séparées de nouj.
'Mais de la Mecque, etc. Ou prétend que Mahomet, indigné contre la Mecque , lieu de sa naissance , dont il a\%it été obligé de s’enfuir , voulut que Médine fût le lieu de sa sépulture. C’est à Médine que son fameux tombeau al tire les Musulmans qui doivent faire ce pèlerinage une tels en leur vie.
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En yam , près du tom^au dont Médine est si fîère , , Turc , Arabe , Persan , tout baise la poussière ; '‘J • '
Le livre .dont l’aspect- fajt trembler ,1e turban ,
Et qui rend le muphti respectable au sultan,,
Que dicta , nous dit-on , la éolombe au prophète , M’apprend qu’il n’est du Ciel qu’un second interprète; Que le Christ, avant lui , premier arnbassadeur , ' Vint de l’homme tombé relever la grandeur.
Oui , le rival du Dieu que les >cbrétiens- m’annoncent Rend hommage lui-méme à ce nom qu’ils prononcent.
O chrétien ! je t’admire , et jaireviens à toi ;
L'un et l’autre hémisphère est rempli de ta loi.
Des oracles du Ciel es-tu dépositaire ?
De ta religion quel est le caractère ?
Si tu veux, répond-il, chercher sa vérité ,
Remonte seulement à sou antiquité.. *
L’histoire t’apprendrait sa naissance et son âge ,
Si de l'homme en effet sa gloire était l’ouvrage.
Mais avec l’univers son âge prend son cours f Elle naquit le jour que naquirent les jours.
A peine du néant l’homme venait d’éclore , .
, Que dicta , nous dit-on , etc. On a dit que 'Mahomet se mettait du grain dans l’oreille , et avait dressé un pigeon à l’y venir prendre , pour faire croire qu’une colombe venait lui parler par l’ordre du Cjlel. Il est vrai que Re- )|pd , dans son traité de la religion mahométane , nie.’Ce tait avancé par Grotius. Cependant , suivant un passage Je deux Maronites , cité par Bayle , art. Mahçmet , on trouve dans le territoire de la Mecque des pigeons qu’on respecte comme sacrés , ' parce qu’on crait qu’ils desêendént de celui qui parlait à Mahomet. Si ce second fait est véritable , il prouve le. premier. ,• ^4
J peine du néant , etc. Saint Jean , Apoc. c/m/». XIII, dit
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D^jà coulait pour lui le pur sang que. j’âdoré’}
Et mes premiers -écrits , annales des humains ,
Des mains du premier peuple ont passé dans mes mains ' Quand le Ciel ^ut permis qii’à la race mortelle Un livre conservât sa parole étemelle ,
, Aux neveux d’Israël ( Dieu les aimait alors )
Moïse confia le plus grand des trésors.
Son histoire est la leur. Elle ne leur présente Que traits dont la mémoire était alors récente ;
Et leur historien ne leur déguise pas Qu’ils sont murmurateurs , séditieux , ingrats.
Son livre cependant fut le précieux gage Qu’un père à ses enfans laissait pour héritage.
Dans ce livre , par eux de tout temps révéré ,
que l’a^eau a été immolé dès la création du monde ; Qui ( jignus ) occisus est ab origine mundi. Ce qui est vrai en plusieurs manières, i.** parce que Dieu avait formé le décret éternel de la mort et de la passion de J, C. ; 2 ° parce que les mérites de sa mort ont été appliqués aux hommes depuis Adam jusqu’à J< C. , comme ils le sont depuis J. C. jusqu’à la fin des siècles ; 3.® parce que les sacrifices des patriarches>et des prêtres de l’ancienne Loi étaient des types du Sacrifice du Sauveur du monde.
Que traits dont la mémoire, etc. Quelques-uns sont éloignés ; mais les témoins Ue le sont pas , parce que les premiers hommes vivaient sept à huit cents ans. Du temps de Mçïse , un homme pouvait avoir vu Joseph , dont le pèie avait vu Sem , qui avait vu Mathusalem , qui devait avoir vii Adam. Si Moïse avait voulu tromper , il n’eût point mis si peu de générations depuis la création du mondé.
Dans ce livre par eux , etc. Ce livre qui les déshonore , ditM. Pascal , ils le conservent aux dépens de leur vie ; c’est une -sincérité qui nappoini d’exemples dans le monde , ni sa racine dans la nature. .•
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lie nombre des ‘mots même est uh nombre sacré.
Ds ont pCur qu’one main téméraire et profane N’ose altéret* un jour la loi qtti les condamne ;
La' loi qui de leur long et cruel cbÂthncnt Montre à leurs ennemis le juste fondement , .
Et nous apprend à nous par quels profonds mystères, * ' Ces insensés ( hélas î ils ont été nos pères ) y 14 Ces gentils , qui n’étaientf que les enfahs d’Adam j Ont été préférés aux enfans d’ Abraham.
Du Dieu qui les poursuit , annonçant la justice ,♦
Ils vont porter partout l’arrêt de leur«supplice. • t Sans villes et sans rois , sans temples , sans autels , Vaincus , proscrits, enrans , l’opprobre des mortels , Pourquoi de tant de maux leur demander la cause ?
Va prendre dans leurs mains le livre qui l’expose.
Là tu suivras ce peuple , et liras tour à tour *
Ce qu’il fut , ce qu’il est, ce qu’il doit être on jour.
Je m’arrête , et surpris d’un si nouveau spectacle Je contemple ce peuple , ou plutôt ce miracle. ♦
^ Nés d’un san^qui jamais dans un sang étranger ,
Après un cours si long , n’a pu se mélanger ;
Nés du sang de Jacolf, le père de leurs pères,' Dispersés, mais unis, ces hommes sont tous frères.
• Même religion , même législateur ;
Ils respectent toujours le nom du même auteur ;
Et taqt de malheureux répandus dans le monde >
Ne (ont qu^'une famille éparse , vagabonde.
Sans 'villes et sans rois, etc. C’est ce que dit le prophète Osée ; Sedebunt fUn Israël sinè rege , et sine principe , e$ sinè sacrificio , et sinè altari. .
Mèdes', Assyriens , vous êtes disparus t ,
Parthes , Carthaginois , Romains , voüs n’êtes plus*. Et toi, fier Sarrasin , qu’as-tu fait de t;î gloire ?
' reste de toi que ton pom dans i’histoire.
Ces destructeurs d’états sont de'truits par le temps , •Et là .terre cent fois a changé d’habitans ,
• Tandis qu’un peuple seul , que tout peuple déteste , S’obstine à nous^montrer son déplora^)le reste.
Que nous font , disent-ils , vos opprobres cruels,
Tandis qu’un peuplé seul, etc, Trois choses remarquables 'surles Juifs : i-.*t*leur p-and nombre , malgré le. carnage homble qui s’en est fait sous les empereurs romains , «t dans plusieurs persécutions qu’ils ont essuyées depuis ; 2 .® leur 'dispersion et leur durée sur toute la terre , malgré la haine de toutes les nations ; 3." leur attachement à leur loi , malgré la raison qui leur dit que le temps^de celte lor.est passé , et malgré leur penchant, (^e peuple qui , sous ses prophètes , éoiis ses rois , à la vue même' de îeur temple , était toujours prêt à embrasser les religions étrangères , eslVesté , depuis sa ruine .•‘Constamment attaché à la sienne , pour être de la nôtre une preuve continuelle et vivante. Cet attachement à leurlioi est cause de leur multiplication , parce qa’ils regardent le célibat comme un état dé malédictiônt il est cause qu’ils ne.se sont jamais confondus avec les autres peuples , parce que loin de s’unir à eux par le' mariage, leur obligation de ne manger que les choses qu’ils ont eux-mêmes préparées les empêche d’avoir môme avec eux la société de la table : par-là méprisés et haïs partout J déclarés incapables de posséder des biens-fonds , -ils sont obligés de, vivre du trahe; par cônséquent , i*étre dispersés par tout lé inonde. C’est ainsi que s’accomplissent les prophéties. On voit dans ce peuple , toujours écrasé , jamais anéanti , une l'éprobation, et une conservation miraculéuse. C’est Caïn souillé du sang du juste ; il est errant*, mais il porte un signe afin que personne ne le tue.
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Si le Dieu d’Àlfraham veut nous rendre immortéis?' Non, non; le Dieu vivant, stable dans sa parolô ,
A juré ; son serment ne sera point frivole ;
Il n’a poin£ déchiré le contrat solennel Qu’il remit dans les mains de l’antique Israël. •
Sur ses heureux enfans une étoile doit hdtv ,
Et du sang de Jacob nn chef doit nous conduire.
En vain par son oubli Dieu semble nous punir ;
Nous espérons toujours celui qui doitveni*.
Fidèles au milieu de nos longues misères , • . -
Nous attendons le Roi qu’ont attendu pos pères.
Le grand jour, il est vrai , qui leur fut annoncé , Devrait briller sur nous , et ston terme est passé. , . Gardons-nous toutefois , trop hardis înteiprètes , ^
De supputer les temps marques par les propbètc.s.,v- Maudit soit le mortel par qui sont Calculés ^ ‘
Des jours cent fois prédits , dès long-temps écoulés^!' Non que de ses sermens l’Eternel se repente”;
Mais puisqu’il a voulu prolonger notre attente , L’esclave avec son maître a-t-il droit de compter?
■^e calcul insolent , vous osez le tenter ,
Sacrilèges chrétiens, jaloux de nos richesses ,
Qui croyez posséder l’objet do' nos promesses.
Hélas! de quelle ardeur , si -ce maître eût panrj ' Sous ses nobles drapeaux tout son peuple eût couru ; Qu’il vous ferait gémir sous le poids de ses armes > *
Et payer chèrement l’intérêt de nos lampes I
Ainsi parlent les Juifs : terrible 'aveuglement ! ^ % D’un crime inconcevable étrange , châtiment !
Leur roi promis du ciel , s’il n’eu veut point descendre , Si son terme est passé , pourquoi toujours l’attendre ? ;
56 LARELTGIÔN,
attendront toujours ; cet oracle e$t rendu: .*
Le voile tant prédit est sur eux étendu. <
Des. antiques auteurs de ce fameux volume , .
Dieu qui' seul sait les temps a donc conduit la plume. Sans doute il est sacré , ce livre dont je yoi . Tant de prédictions s’accomplir devant*moi. Respectant désormais sa vérité divine ,
De la religion j’y cherche l’origine.
I Je IJpuvre , et vois d’abord un ouvrier parfait Dont au commencement la parole a tout fait.
Le premier des humains qui lui doit sa naissance , Par 'son souffle inspiré , fait à sa 'ressemblance , ^ Et que doivent servir tous les êtres divers , '
Gomme dans son domaine, entre dans l’univers.
‘ Il ne put sans orgueil soutenir tant de gloire ;
A l’Ange séducteur il céda la victoire ,
Et perdit tous ^es droits à la félicite ;
Droits qu’il aurait transmis à sa postérité ,
4 Mais que révoqua tous la suprême justice.
L’immuable décret d’un éternel supplice Réglait déjà le sort de l’Ange ténébreux. .
Coupable comme lui, toutefois plus heureux ,
Le voile iant prédit , etc. Ce voile , figuré par celui de Mo'ise est resté^sur les yeux des Juifs jusqu’aujourd’hui. Nous le disons encore, comm'e saint Paul le disait, II. Cor. 3 : Usque in fiodiernum dicm idipsum velamen manct.
Dont qu çompiencement , etc. Parce qu’il u’a pas besoin , comme les autres*buvriers ,' de trouver la matière à laquelle il doit donner la forme. Avant la création , excepté Dieu , rien n’était ; c’est pourquoi Mo'ise dit : Au commencement Dieu créa.
Quand tout , pour le punir , s'armait dana la nature , L'homme entendit pàrler d’une grâce future ; / *
Et dans le même arrêt dont il fut accablé ,
Par un mot d’espérance il se vit consolé.
A cet instant commence et se suit d’âge en âge De l’homme réparé l’auguste et frand Ouvrage ;
Et son Réparateur , alors comme aujourd’hui, ^
Ou promis , ou donné , réunit tout en lui. . ,
,On peut donc l’expliquer par ce livre admirable ,
Aux Platon , comme à moi , l’énigme inconcevable.
Le nuage s’écarte , et mes yeux sont ouverts. >
Je vois le coup fatal qui change l’imivers ; ' • ,
J’y vois entrer le crime et son désordre extrême- Enfin , je ne suis plus un mystère à moi-même.
Le nœud se développe ; un rayon qui me luit ,
De ce sond)re chaos a dissipé la nuit.
Mais l’enfhnt innocent peut-il pour héritage..'..
Ce doute seul, hélas! ramène le nuage ,
L’homme entendît parler , etc. On ne peut donner qU’ulf sens prophétique à ces paroles. Ainsi dans le même moment où Dieu prononce aux honnnes leur sentence de condamnation , il leur fait espérer un libératejir. ■ • Enfin , je ne suis plus , etc. L’homme , dit M. pascal, en parlant du péché originel , est plus AnconcevaBle süns ce mystère , que ce mystère nest inconcevable à l’homme. Sans la connaissance de ce çaystère, nous ne pouvons expliquer le désordre de l’univers et les malheurs de l’homme ; au lieu que notre raison nous fait .entrevoir quëlque explication de ce mystère , tout obscur qu’il est , comme je » le dirai dans le chant V , sur le vers 33 1 .
Le ndbud se développe , etc. Tout ceci supposé ce qui a etc dit à la ûn du second chanta
Et ce ^’est plus encor qu’un c^iaos que je voi.
, Dieu , l’homme ^ l’univers , tout y rentre pour moi. Quand je crois , la lumière aussitôt m’est rendüe ; Dieu , l’homme et Tuiiivcrs , tout revient à ma vue. L’ouvrage fut parfait , il est défigurf*.
Apprenons à quel point l’homme s’est égaré.
Le père criminel d’une race proscrite Peupla d’infortunés une terre maudite. Pour'prolonger des jours destinés aux douleurs , Naissent les premiers arts, enfans de nos malheurs. La branche en longs éclats cède au' bras quj l’arrarhe; P.ar le fer façonnée elle allonge la hache.
L’homme avec son secours, non sans un long efl'ort, Ebranle ( et fait tomber l’arbre dont elle sort :
Et tandis qu^u fuseau la laine obéissante Suit une main légère , une main plus pesante Frappe à coups redoublés l’enclume qui gémit.
La lime mord l’acier, *ct l’oreille en frémit.
Le voyageur qu’arrête un obstacle liquide ,
A l’écorce d’un bois confie un pied timide.
Retenu par la peur , par l’intérêt pressé , n s’avance en tremblant ; le fleuve est traversé. Bientôt ils oseront , les yeux vers les étoiles , S’abandonner aux mers sur la foi de leurs voiles..
L'ouvrage fut parfait, etc. M. Bossuet di t admirablemo; :t : I^homme est tombé en ruines , le comble s’est abattu slir les murailles , et les murailles sur le fondement : mais qu'on: remue, ces ruines , on trouvera dans les restes de ce bâtin\ent renversé , et les traces de la fondation , et l'idée du premier dessin , et la manque de l’architecte. ^
Avant ^ue dans les pleàrs ils pétrissent l«ir pain j Avec de longs soupirs ils ont Wisé le grain. ' • x Un ruisseau par son. cours , t^'ent par sort haleine Peut à leurs faibles bras épar^er tant de peine ;
Mais ces heureux secours , présens à leurs yeux , Quand ils les connaîtront , le monde sera vieux.
Homme né pour souffrir , prodige d’ignorance ,
On vas-tu donpcheft;her ta stupide arrogance?
. Tandis qu« le besoin, l'industrie et le temps \ Polissent p6r degrés tous les arts différen^;
Enfantés l’orgueil , tous les crimes en foule , Inondent l’univers ; le fer luit , le sang coule.
Le premier que les champs burent avec horreur,, >
Fut le sang qui d’un frère assouvit la fureur.
Ces malheureux, tombant d’ abîmes en agîmes , Fatiguèrent le Ci^ par tant de nouveaux crimes , ♦ Qu’cnfin^ lent à.punir , mais las d’être outragé,
Par un coup éclatant leur Maître fut vengé.„ ,
De la terre aussitôt le^ eaux couvrent la face ; •
Ils sont ensevelis : c’était fait»de leur race ; *
Mais un juste épargné va rendre en peu. de^ temps
,y/ais un juste épargné^ etc, Bérose , historien jMPofane*, cité par Josephe contre Apion , parle du déluge üniversel dans les termes de Mo'ise. Abydéiuis , autre historign cité par Eusèbe, rapporte Thisloire de l’arche qui sauta, dq déluge les hommes et les animaux. Ehitarqile parle de la colomb« qui sortit de cette arçhe , et rapporta des marques du retour du beau temps ; ce passage de Plutarque est dans son traité ; Si les animaut terrestres ont pluâsM sagacité que les aquatiques. Lucien , dans son traité de. la déesse de Syrie , parle aussi de celte histoire de l’arche. Tant d’autorités , tirées des païens , doivent confondre ces
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A ce monde dësert de nouveaux habitans.
^ La terre , toutefois , jusque-là vigoureuse ,
Perdit de tous ses fruits la douceur savoureuse. •
Des animaux alors ou chercha le secours ^
Leur chair sou^t noà corps* réduits à peu débours.
Les poètes^ dont fart , jpar une audace étrange Sait du faux et du vrai faire un confus mélangé ,
, leurs récits menteurs prirent pour fondemens 'Les fidèles récits de tant d’événeihens ;
Et pour mftux amuser les oisives oreilles ,
Cherchèrent dans ces faits leurs première^ merveilles.
De là ces temps fameux qu’ils regrettent encor ,
Doux empire de Rhée , âge pur , siècle d’or ,
Où , sans qu’il fut besqin de lois ni de supplice ,
L’amour de la vertu fit régner la j^tice ;
Siècle d’or ( sous ce nom puisqu’üs ont célébré Ce siècle plys heureux , où l’or fut ignoré )•
' Sobre dans ses désirs , l’honime , pour nourriture ,
Se Contentait des fruits offerts par la nature.
La mort tardive alors n^pprochait qu’à pas lents.
< Mais las dé dépouiller les chênes de leurs glands , * ;
II essaya le fer sur l’animal timide.
La flèche dans les airs chercha l’oiseau rapide : .
beaux esprit» qui tournent en risée des faits éclatans dont * ils n’ont point approfondi les preuves ; mais leürs railleries ne peuvent sédoire qùe ceux qui ont , comme eux*', l’ignorance en partage.
La’mort tardive , etc. Plusieurs anciens historiens , cités par Josephe , attestent la longue durée de la vie des premiers hommes. L’Ecriture sainte , l’histoire et les poètes disent la même cUo'se.
CHANT HL* St
L4nnocente brebis tomba sous sa foreur ; . ,
' Et ce sang au carnage accoutumant son cœur ,
Le fer devint bientôt l’instrument de sa perte j Et de crimes , enfin , la terJe e'tait couverte , ■ Lorsqu’un déluge affreux en fut le châtiment.
Tout nous rappelle encor ce grand événement. '
Fable, histoire, physique, ont unraêrae Içingage.
Au livre des Hébreux ainsi tout rend hommage , ’• ,
Et même l’on dirait que pour s’accréditer * ‘
La fable en sa naissance ait voulu l’imitèr. *
Laissons-la toutefois s’égarer dans s;jf course
Et de la vérité suivons toujours la source. ; .
La terre sort des eaux , et voit de toutes parts Reparaître le$ fruits, les hommes elles arts. ’ \
Au livre des Hébreux, etc. Le déluge est attesté par un grand nombre d’auteurs païens. En vain l’on veut prétendre qu'ils n’ont parlé que de déluges pai ticuliers , à * ' cause que plusieurs pays ont été inondés par la mer. Bérose, comme je l’ai dit' plus haut , parlait d’un déluge universel , et comptait , depuis là création du monde jusqu’à œ déluge, dix générations; sa chronologie était conforme à celle de Moïse. La lÜémoire du déluge s’est con^. serrée dans presque toutes les nations , et même en Amé- • rique. La nature en donne tous les jours des preuves , suivant ces paroles de M. de Fontenelle , dans l’éloge de M. de Leibnitz : Les coquillages pétrifiés dans les terres des pierres où se trouvent des empreintes de poissons ou déplantés • ■ •qui ne sont point du pays , médailles incontestables du déluge. Dans les Mémoires de l’académie des Sciences « 1718 , il e^ parlé de pierres dans le Lyonnais , Siur lesquelles sont gravées ^des piaules qui ne se trouvent que dans les Indes ; et dans le volume de 1727 , ôn trouve un amas de preuves d’un grand bouleversement arrivé sur la terre.
Vii^ •
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Toulrrnaît, noS' malheurs et nos crimes ensemble; Sous des toits chancelâns' d’abord on se rassemble. La crainte fait chercher des asiles plus surs :
On creuse les fosse's', oA élè^e les murs.
Qu’une tour des mortels soit Pimmortel ouvrage. ‘ Dieu descend pour la voir , et confond leur langage. Ne pouvant plus s’entendre , il se faut se'parer.
Ils se rechercheront , mais pour se massacrer.
D’un importuif voisin on jure la ruine.
On attaque , on renverse, ou pille , on assassine. Homm^injuste et cruel , que dans son rejîenlir’
Le Dieu qui t’avait fait voulut ane'autir ,
. Malheureux dont il vient d’abréger la carrière , Pouiquoi brille ce fer dans ta 'main meurtrière ?
-Le Ciel t’a-t-il encor accordé trop de jours ?
^ Mais qui va de leur rage entretenir le cours ?
Quel intérêt les forme au grand art de la guerre ? Egaux et souverains , tous maîtres de la terre >
Ils la possèdent toute , en n’y possédant rien.
' Il ést à moi ce champ , ce canton c'est le mien. »
fié ruisseau Démon Bras il faut que tu l'obtiennes)
S'il coulait sous tes lois , qu'il coule sous les miennes. On s’empare, d’un arbre , on usurpe An Imisson.
De roi, de conquérant le vainqueur prend le nom.
• Dans son vaste domaine il met cette rivière :
Bientôt cette montagne en sera la^frontièrc.
' L’Alexandre s’avance , et n’est plus un brigand ; ^ .C'est l’heureux fondateur d’un empire puissant ,
’ Que d’un nouvel empire alarme la naissance. Provinces / nations , royaumes , tout commence.
- Éf . m
La terre syr son sein ne vôit que potentats ,
Qui partagent sa boue en superbes ëtats :
Et sur elle on pre'pare aux majestés suprêmes, . Pourpre, trônes, palais sceptres et diadèOies.
Mais , lorsque par le fer leur' droit est établi ,
Le droit du Ciel sur eux tombé presque en oubli ; •
Et recherchant ce Dieu do^l la mémoire expire', L’homme croit le trouver dans tout ce qu’il admire.
De l’astre qui pour lui renaît tous les matins', ’ • Ainsi que la lumière il attend ses destins.
Aux feux inanimés qui roulent sur leurs fêtes ,
Les peuples' en tremblant demandent des conquêtes. Des doüs de leurs pareils , bientôt reconnaissans , ,
Il s adorent des arts les auteurs bienfaisans/^
Devant son OsMs l’Egypte est en prière :
Vainement un tombeau renferme sa poussière ; Grossièrement taillée , une pierre en tient lieu ;
D’un tronc*qui pourrissait le ciseau fait ün dieu.
Du hurlant Anubis la ridicule image
De Vasti-e qui pour lui , etc. Suivant Platon et Dioddre de Sicile, l’idolâti'ie'commença par le culte des asIresV après les astres on adora les auteurs des arts, les rois, les cotîquérans , les animaux utiles ou dangereux , les uns par re-' connaissance , les autres par crainte. Suivant l’auteur 6e * la Sagesse , l’idolâtrie commença par la sculpture .'qn père ayant fait représenter l’image de son fils mort. L’auteur *de l’Histoire du ciel rapporte , par un système savant et ingénieux , l’idolâtrie à l’écriture symbolique des Egyptiens : ce système , vraisemblable en quelque point , ne doit pas 'être étendu trop loin , puisque toutes les divinités ne sont point originaires d’Egypte. La Grèce a eu les siennes. L’ido^^lâtrie a eu différentes origines chez les différentes nations. .
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Fait tomber^à genoux tout ce peuple si s^c.
Je ne vois chez Âmmon qu’horreur , que cruauté ;
Le sacrificateur, bourreau par pieté ,
Du barbare MrJoch .assouvit la colère Avec le sang du fils et les larmes du père.
Près de ce dieu cruel , un dieu voluptueux Honore' par un culte im|ÿir , incestueux ,
Chamos , qui de Moab engloutit les victimes ,
De ses adorateurs n’exige que des crirae%.
Que de gémissemens et de lugubres cris !
O filles de Sidon ! vous pleurez Adoni^ :
Une dent sacrilège en a flétri les charmes ;
'Et sa mort tous les ans renouvelle vos larmes.
Et toi savante Grèce , à ces folles douleurs Nous te verrons bientôt mêler aussi tes pleurs.
Dit barbare Moloch , etc. Divinité des Ammonites , ii la quelle on sacrifiait des enfans. Presque toutes les nations ont immolé des victimes humaines : ce qui a fait dire à saint Augustin : Quelle aliénation d’esprit! Des fureurs dont les hommes dans la vengeance ne sont pas capables , ramènent les dieux à la douceur. Tantus est perturbai æ mentis et sedibus suis pulsœ furor , ut sic dii placentur , quemadmodum ne homines quidem sœviunt.
Chamos qui de Moab, etc. Divinité des Moabites , dont • .Je culte était très-favorable aux voluptés., et à laquelle Salomon , séduit par les femmes , fit dresser un temple sur une mbntagne près de Jérusalem.
‘ Et sa mort tous les ans , etc. Fête célèbre à Tyr et à Sidon; L*idolâtrie se communiqua des Egyptiens auxPhénic.iens, de ceux-ci aux Grecs , et des Grecs à tous les autres peuples. Les fêtes d’ Adonis , qui se passaient à pleurer i firent dire à Cicéron : Quidabsurdius , quàmhominesmortcdeletos \eponere in dcos , quorum ornais cullus esset futurus in luctu
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CHANT in.
La foule de ces dieux (ju’en Egypte o|i adore ,
Ne pouvant te suffire, à de nouveaux encore De l’immortalité tu feras le présent :
Tou Atlas gémira sous un ciel trop pesant.
Nymphes , faunes , sylvains , divinités fécondes , Peupleront les forets, les montagnes, les ondes. Chaque arbre aura la sienne , et les Romains , u» jour , De ces maîtres vaincus , esclaves à- leur tour , Prodigueront sans fin la majesté suprême.
Empereurs , favoris , Antinoiis lui-même ,
Par arrêt du sénat entreront dans les cieux , *
Et les hommes seront plus rares que les dieux.
Terre , quelle est ta gloire , et quel temps de luinicrc , Quand la divinité se rend si familière !
Courons , l’argent en main , entourer ses autels :
Elle est prête à. répondre au moindre des mortels. Dans Delphes , dans Délos elle fait sa demeure : ^
Aux sables de l’Afrique elle parle à toute heure :
A Dodone sans peine on peut l’entretenir ,
Prodigueront sans fin , etc. L’homme est bien insensé , dit Montagne : il ne saurait forger un .ciron , et il forge des dieux à douzaine. Pline plaignait l’homme de se laisser dominer par ses rêveries x^uid infelicius homine , cui sua figmenta dominantur!
Aux sables , etc. Le fameux temple de Jupiter Ammon oii voulut aller Alexandre. Caton qui. passait auprès^de ce temple n’y voulut point entrer , ne croyant pas , suivant Lucain , que le Ciel eftt plongé la vérité dans ces sables :
Stériles nec legit arenas ,
Ut concret paucîs , mersitquc hoc pulvere 'verum. ^ A Dodone sans peine ^ etc. l,es chêne^ade Dodone elaiept célèbre , aussi bien que les colombes de celte mêifte forêt , qui ,di|;pn,, prédisaient auSsi l’avenir. Qùleshoinniesn ont-
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Et d’on chêne prophète apprendre l’avenir.
Pourquoi le demander , s’il est inexplicable ?
■Que sert de le savoir , s’il est inévitable ?
Des maux que nous craignons , pourquoi nous assurer^ L’incertitude au moins nous permet d’espérer. N’importe : les destins que le Ciel nous prépare ,
A notre impatience il faut qu’il les déclare ,
Et s’ils ne sont écrits dans le cœur d’un taureau, Nous irons les chercher dans le vol d’un oiseau.
O gravité de Rome ! ô sagesse d’Athènes !
Quel culte extravagant ! que de fêtes obscènes ! ■Quels sont tous ces secrets dont on ne peut parler?
O mystères suspects qu’on n’ose révéler !
Tcmdis que sagement on cache leur folie ,
Chez d^gnorans Hébreux , femme , enfant , tout public : Cêst de toute notre dme et de tout notre cœur Que nous devons aimer notre Dieu , le Seigneur ,
ils pas cherché cette connaissance , qu’il leur est cependant plus avantageux de ne pas avoir , comme le dit Lucain 1
• Sit cceca fiituri
Mens hominum , fati^liceat sperare timenti.
Chez d! ignorons Hébreux^ etc. En même temps que Tacite parle des Juifs avec un souverain mépris , il reconnaît qu’ils- ont sur la Divinité de grandes idées. Pourquoi ce peuple ignorant est-iMe seul sur la terre qui parle d’un’ être unique , créateur de tout, qu’il faut aimer? Chez les autres peuples on trouve des philosophes divisés par des système» contraires ; chez les Juifs , point de philosophes Jamais des prophètes qui , loind’être divisés entr’eux , se rendent témoignage les -uns aux autres , prisent mutuellement , et ont toujours le même objet en vue. ‘
CHANT ni.^ . sj
L*Etre unique qui Jit le ciel , la ternie et l^komme.
Je suis celui qui suis ^ c*est ainsi qu'il se nommel sur. l’homme , et sur Dieu sublimes vérités !
Dans un pays obscur d’oi'i viennent ces clartés ?
Ce seul coin de la’ terre est sauvé du naufrage*
De Dieu qui le protège en écarte 1‘orage. •
D'ordre des élémens se renverat à sa voix , . ^
Da nature est contrainte à s’étfarter des lois Qu’au premier jour du monde il lui dicta lui-même, Mais que change à son gré sa volonté sUpréme.
Ce peu{)le si sincère , attestant aujourd'hui Des pi^diges nombreux que le Ciel fit pour lui ,
Dans ses solennités en garde la mémoire.
Je pourrais dans mes vers en retracer l’histoire.
D’on y verrait encor la mer ouvrir ses eaux , '
Des rochers s amollir et se fondre en ruisseaux ,
Des fleuves effrayés remonter à leur source , *
D astre pompeux du jour s’arrêter, dans' ^a course j Mais frappé tout à coup par l’éclat glorieux Que les prophètes saints font briller à mes yeux , ■ Chez un peuple qui marcha au milieu des miracles ,
Je ne veux m’arrêter qu’au plus grand des sfJectacles.
Dans un temps , qu’à des jours et tranquilles et longs ,
A de fertiles champs , à des troupeaux féconds ,
Il semble que le Ciel ait borné ses promesses ,
On voit , ambitieux de plus nobles richesses ,
Des hommes pleins du Dieu dont ils sont inspirés , Errans , de peaux couverts, des villes retirés.
Errons y de peaux couverts , etc. Elle était vêtu d? peau ; Isaie portait un sac j Abdias ne pprtait que du pain et de
Ils n’yVonJ; quelquefois , ministr^ inflexibles ,
Que pour y prononcer des menaces terribles.
Aux rois ep(Juvantés ils n’adressent leurs voix Que comme ambassadeurs du Souveirain des rois. Chassc's , tristes objets d’opprobres et de haines , Déchirés .par le fer , maudits , chargés de chaînes , Dans les antres cach^ , contens, dans leur malheur, De se rassasier du pam de la douleur ,
Admirables mortels dont la terre esl; indigne ,
Ils répètent que Dieu rejettera sa vigne ;
Que sur une auü'e teJTe, et sous un ciel noiuÿsau Le loup doit dans les champs bondir avec V agneau.
Ils répètent que Dieu , las du sang des génisses , Abolissant enfin d'impuissans sacrifces ,
Verra la pi/he hostie immolée en tous lieux.
Im terre produira son germe précieux :
l’eau aux prophètes qui vivaient dans les cavernes ; Eliste refuse les présens de Naaman. Pes hommes pareils ne cherchaient pas les avantages de celte vie , quoique sous une loi qui semblait n’en promettre pas d’autres ; ils ne songeaient à plaire ni aux peuples ni aux princes. Quelle différence entre de semblables prophètes et ceux qui , chez les Grecs , osant prendre le même nom , vivaient dans le temple de Delphes ! Leur attention à faire leur cour aux princes les plus puissans avait fait dire ce bon mot , Apollon philippisait , parce que ses oracles étaient toujours favorables à Philippe. *'
Que sur uneautre ferre , etc. Creo cœlos novos et icrram , , novam.... Lupus et agnus pascentur simul. Is. 65.
'V erra la pure , etc. Ab ortu solis usque ad occasum.... sacrifcaiur eLoffertur homini meo ohlaiio munda. Mal. i.
La terre produira , etc. Aperiatur terra , et gemiiaet Salvatorem. Is. 45.
CHANT HI. Gf)‘
Du juste de Sion , que les îles attendent ,
Déjà de tous côtés les rayons se répandent.
De son immense gloire ils sont enyironnés ,
Quand par un autre objet' tout à coup détournes ^ Ce juste à leurs regards n’ést plus reconnaissable.
Sans beauté , sans écl(^ s ignoré , méprisable ,
Frappé du Ciel , chargé du poids de nos malheurs , Le dernier des humains , et Vhomme de douleurs ; Avec des scélérats , ainsi que leur complice , ^
Comme un agneau paisible on le mène au supplice.
Quel autre que le Dieu qui dévoile les temps Présentait à leurs yeux ces tableaux dilTérens ? ,
Ils nous font espérer un maître redoutable ,
Le prince de la paix , le Dieu fort ^ V admirable.
Son trône est entoui'é de rois'humiliés :
Ses ennemis vaincus frémissent à ses pieds :
Son rè^ne s'étendra sur les races futures.
Sa gloire disparaît, et couvert de blessures ,
Sans beauté , etc. Non est species ei , nequc décor
Despectum , et novissimiim 'virorum , virum dolorum.,,,
Sicut ovis ad occisionem ducetur. Et cttm sceleratis
rcputatus est. Is. 53.
Quel autre , etc. Est-il naturel de vqir toujoui's le meme objet sous deux points de vue si opposés ? Cependant , c’est ainsi que tous les Prophètes contemplent Jésus-Christ. Lorsque Moïse et Elie sont avec lui sur le Tliabor , quoiqu’ils le voient brillant comme le soleil , ils s’entretiennent avec lui de sa mort et de sessouiTrances.
San trône est entouré , etc. Et adorabunt eum omnes reges terrœ.,,, Conquassabit capita in terra multorum... Ps. I og^ Percute pasiorem , et dis^ergeniur oves. Zach. 1 3. Et aspicient ad me quem confixerunt , et plongent cum planctu I quasi super unigenitum. Id. 13 .
Ü LARE;LIGiaN
Cest le pastew' mourant d^un troupeau dispersém En- contemplant celui tfue ses mains ont perçé ,
Saisi ftèlonnement , un peuple est en alarmes ;
La mort d'un fils unique arrache moins de larmes, David qui voit de loin ce briiy^nt rèjeton ,
Plus sage, plus heureux, plus grand que Salomon, Du sein de V Eternel sortir avant l'aurore ,
Dans l’horreur des tourmens David le voit encore. Du roi de Bahylone admirable captif,
A deux objets divers Dieu te rend attentif.
Elevé sur sçn trône , à son Fils qui s'avance ,
Il donne à haute voix l’empire et la puissance.
Mais tout change à tes yeux ; ce Fils est immolé : Le Christ est mis à mort , le lieu saint désolé :
Le grand-prétre éperdu dans la fangè se roule : Tout périt , l’autel tombe , et le temple s’écroule. C’est ce meme captif qui voit tous à leurs rangs ,
David qui voit de loin , etc. Les prophètes aimoncent en rncnie temps la gloire et l’humiliation dû Messie : ce sont , dit €. Augustin , comme deux. flûtes rendant des sons contraires , quoique toutes deux remplies par le même souffle. Duce ûbiœ quasi diversa sonantes , sed unus spirîtus ambas infiat. •
Du sein de l’Eternel , etc. Ex utero ante luciferum genui te. Ps. 109. " *
Elevé sur son trône, etc. Quasi filius hominis 'venicbat ,
et iisqtte ad antiquum dierum pervenii et dédit ei potesta-
tem et regnum. Dan. 7. ''
C’est ce même captif, etc. Occidetur Christus... et civitatem et sanctuarium dissipabit populus cum duce 'venturo , et
finis ejus vastitas eteri^in templo abominaiio desolationis .
Dan. 9.' Les prophéties de Daniel sont si claires , que Porphyre les croyait supposées. Qu’on compare à Daniel , dit
Pareils à des écfeirs / passer les conque'rans.
Il voit naître et mourir leurs superbes empires. Babylone , c’est toi qui sous le Perse éxpires : Alexandre punit tes vainqueurs florissans.
Rome punit la Grèce , et venge les Persans.
Elle renversera toute grandeur suprême ,
Et le marteau fatal sera brisé lui-même.
O Rome ! tes débris seront les fondemens D’un empire vainqueur des hommes et des. temps.
Mais ce n’est point assez qu’annonçant ces miracles, .. Des prophètes nombreux répètent leurs oracles.
Tout rempli "du dessein qu’il doit exécuter ,
Dieu par dés coups d’essai semble le méditer :
A nos yeux à toute heure il en montre une image , '
Et dans ses premiers traits crayonne son ouvrage.
Que les plus tendres mains conduisent au bûcher Ce fils obéissant qui s’y laisse Attacher ;
Paisible sacrificé , où le prêtre tranquille Va frapper, sans pùlir, sa victime immobile :
Que l’enfant le plus cher, en esclave vendu ,
Et du sein de l’opprobre à la gloire rendu ,
Aimé», craint, adoré des villes étrangères ,
Soit enfin reconnu par scs perfides frères :
Bour le sang d’un agneau ^ que rempli de respect L’ange exterminateur s’écarte à son aspect ;
A(>badic , Tile-Live , Justin et Polybe , on doutera si ce prophète ne mérite pas aussi bien qu’eux le titre 4'bistorien.
DJun empire vainqueur , etc. la diebus autem regnorum illorum , suscitabit Deus caeli regnum quodin ceteraumnon iHssipabitur..... Dau. 2 ,
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Que de tant de maisons au glaive condamnées , Gelles que teipl ce sang soient seules épargnées : Qu’en attachant ses yeux sur un signe élevé ,
■ Par un heureux regard le mourant soit sauvé :
* Que le jour de tristesse où le grand-prêtre expire ,
A tant de malheureux que son trépas retire
Des asiles prescrits à leur captivité ,
» Devienne un jour de grâce et de îelicité :
• Que par les criminels proscrit pendant l’orage ;
Le juste en périssant les sauve du naufrage ;
Qu’il revive , et ne soit victime qye trois jours ,
Du monstre qui parut l’engloutir pour toujours :
Tout m’annonce de loin ce que le Ciel projette :
Et sans cesse conduit par un peuple prophète ,
J’arrive pas à pas au terme désiré ,
Où le Dieu tant de fois prédit et fîguré ,
Doit de son règne saint établir la puissance ,
Ce règne dont mes vers vont chanter la naissance.
Et sans cesse conduit , etc. Saint Augustin dit , en parlant des Patriarches, que non-seulement leur bouche était prophétique , mais que toute leur vie l’était aussi. Illorum non tantum lingua , sed et 'vita prophetica fuit. Tertullieu a dit de même ; Ut 'verbis , i^a et rebus prophetarum. ,Ço tant de figures je ne rapporte que quelques-unes des plus éclatantes , comme Isaac , Joseph , l’agneau pascal , le st.Tpent d’airain , les villes de refuge d’où l’on ne pouvait sortir qu’à la mort du grand-prêtre , et enfin Jonas. ^
CHANT QUATRIÈME
Les empirefÿ détruits , les trônes renversés , '
Les champs couverts de morts, les peuples dispersés, Et tous ces grands revers que norre erreur commune Croit nommer, justement les jeux 'de la fortune ,
Sont les jeux de celui qui , maître de nos coeurs ,
A ses desseins secrets fait servir nôs fureurs ,
Et de nos passions réglant )a folle ivresse , . .
De ses projets par elle accomplit la sagesse. '
Les conquérans n’ont fait par leur ambition Que hâter les progrès de la Religion :
Nos haines', nos combats ont affermi sa gloire : .
C’est le prouver assez que conter son histoir#. ^
Je sais bien que , féectode en agrémens divers ,
La riche fiction est le charme des vers. '
Nous vivons du mensonge , et le fruit de nos veilles N’est que fart d’amuser par de fausses merveilles ; Mais à des faits divins mon écrit consacré Par ces vains omemens serait déslion<n%.
Je laisro â Sannazar son audace profane : «
Loin de moi ces attraits que mon sujet condamne :
^ Je laisse à S<mnaz<U‘ t etc. J*ai parié dans ma préface de l’abus qfte Sannazar avait fait des fictions , duos son poème dc'iparfu Firguiis,
,74 ' LAHFLiaTON,
L’âme de mon récit est la simplicité.
Ici tout est merveille et tout est vérité.*
Le Dieu qui dans ses mains tient la paix cl la guerre, Tranquille au haut des cieux, change à son grc la terre. Avant que le lien de la Religion Soit le lion cemmun dc' toute , nation ,
Il veut que l’unive’rs ne soit qu’un seul eippire. __ . ,
* L’ambition de Rome à ce dessein conspire ;
Mais un état si vaste , en profe aux factions , . . •
Est le règne du trouble et des ^divisions. ^ I t - Il vêtit que sur la terre ,^aux mêmes lois soumise , t Un paisible commerce en tous lieux favorise De ses ordres nouveaux les ministres divins. . • .
Ils pourront les porter par de libres chemins , . .
Si l’univers n’a plus pour^maltre qu’un seul homme. C’est ce Dieu qui le veut .1 la liberté ^de Rome Ranimant ses soldats par César abattus , . . .
Du dernier coup frappée, expire avec Brutus.
j4vanl que le lièn , etc. Polybe et Plutarque reconnurent # eux-njêmes que la^'forlune des Romains n’était pas refh.t d’une fortune aveugle , mais d’une providence divine ) ils ne pouvaient savoir quel était le dessein de cette providence. M. Bossuet nous le fait remarquer , et Origène avait, avant lui fait la même réflexion sur cet empire • universel de Rome au temps de J. C. Le commerce de tant de peuples autrefois étrangère les uns aux autres , et depuis rétmis sous la domination des Romains , fut un des pins puissaus - moyens dont Dieu se servit pour hâter le cours de l’Evangile. Du dernier coup frappée, etc. La liberté romaine fut frapjiéc d’un si grand coup , que ce peuple si fier , 'qui avait traité jusque-là les rois avec tant de mépris et de haine , que les poètes appelaient populiim latè regem , devint le peupîc delà
CHANT rv. y;
Dans ses nombreux vaisseaux une reine ose encore Rassembler follement les peuples de l’aurore, l Elle fuit , l’insensée ; avec elle tout fuit ,
Et son indigne amant honteusement la suit;
Jusqu’à Rome bientôt par Auguste traînées ,
Toutes les nations ^ à son char enchaînées f L’Arabe , lè Gélon , le brûlant Africain , ^ .
Et l’habitant glacé du Nord le plus lointain ,
Vont orner du vainqueur la marche triomphante.
Le Parlhe s en alarme , et d’une main tremblante Rapporte les drapeaux à Crassus arrachés.
Dans leurs Alpes en vain les Rhètcs sont cachés :
La foudre les atteint y tout subit l’esclavage. * L’Araxe mugissant sous un pont qui l’outrage
De son antique orgueil reçoit 1^ chûtiment , ^
Et l’Euphrate soumis coule plus mollement.
Paisible souverain des mers et de la terre , '
Auguste ferme enfin le temple de la guerre.
Il est fermé ce temple , oû par cent noeuds d’airain
La discorde attachée , et déplorant en vain
Tant de complots détruits, tant de fureurs trompées,
terre le plus esclave; et sous quels maîtres ! Auguste arrive par le sang et les proscriptions au pouvoir suprême ; il le garde pendant quarante ans , .latigué des honneurs ridicules qu on lui rend, accablédes éloges outres que Icspoètes prodiguent à un prince qui les méritait peu , il lai^e eu mourant son pouvoir au fils de sa femme , dont il connais* sait tous les défauts. Son indigne successeur , ennuyé bientôt de la facilité qu’il trouve à établir la tyrannie ^ s’écriait , en regardant les Romains : O homines ad *er*viiutem naios f Qui regarde ces élonnans changemens avec des yeux éclairés par la Religion , voit la main qui les opère.
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Frémit sar ira amas de lances et d'ëp^es. <
Aux champs de'shonorés par de si longs combats ,
La main du laboureur renâ leurs premiers appas. ‘ Le marchand loin du port , autrefois son asile ,
Fait voler ses vaisseaux sur une mer tranquille. • '
Les poètes , surpris d’un spectacle. si beau ,
Sont saisis à l’instant d’un transport tout nouveau. Ils annoncent que Rome , après tant de miracles , , Va voir le temps heureux prédit par ses oraples*
Un siècle, disent-ils , recommence son cours ,
Qui doit de Vdge dtor nous remener les jours.
Déjà descend du ciel une race nouvelle ;
La lerre va reprendre une face plus belle ;
Tout y deviendra pur, et ses premiers forfaits ,
S'il en reste , seront effacés pour jamais, >
Tant de prédictions qui frappent les oreilles Font d’un grand changement espérer leé merveilles. Vero l’orient alom chacun tourne les yeux ; >
C’est de là qu’on attend ce'Roi victorieux ‘
Qui , sortant des climats 'où le jour prend naissance , Doit soumettre la terre à son obéissance.
Jérusalem s’éveille à des bruits si flatteurs ;
L’héritier de Jacob en cherche les auteurs.
' Jérusalem s' éveille, etc. Les Juifs étai«atsi persuadés que le temps du Messie était arrivé , que quelques-uns d’eux prirent Hérode pour le Messie. Ainsi , en même temps qu’ils attendent le grand événement, prédit par leurs Prophètes , les Romains, de leur côté, attendent: un giand changement qui , suivant leurs sibylles , doit arriver sur la terre : et dan^ cette attente géitérale J. C. paraît.
Des Prophètes sacrés parcourant les volumes ,
Sans peine il reconnaît le siècle dont leurs plumes , Ont écrit tant de fois lès jours délicieux.
' « U est venu ce temps , Pespoir de nos aïeux , w Où le fer dont la dent rend les guérets fertiles ' Sera forgé du fer dès lances mutiles,
« La justice et la paix ^embrassent devant nous.
« Le glaive étincelant d’un royaume jaloux « N'ose plüs aujourd'hui s’irriter contre un autre ;
« Le bonheur des humains noos annonce le nôtre ; - « Sous un foug étranger nous avons succombé ,
« Et des nudns de Juda notre sceptre est tombé.
«c Mais notre opprobre même assure notre gloire :
« Des promesses du Ciel rappelons là mémoire. >*
Cependant il pamtt à ce «peuple étOnnë '
Un homme ( ai ce nom lui peut être donné )
Qui , sortant tout à coup d’une retraite obscure ,
En maître et comme Dieu commande à la nature i A sa voix sont ouverts des yeux long^temps fermés ,
^ Où le fer , etc. 'Conflahunl gladios suos in 'vomercs , et
' lanccas suas in falces. Is. a. v.
Les miracles de J. C. sont l’Aposîat qui s’écria* : Qn'aterre ? A moins qu’on ne regarde comme une grande merveille d’ouvrir les yeux anx aveugles^ de guérir les malades ^ èld. Pourquoi Julien veutil que ce ne soit pas une grande merveille ?\'
En maître etc. Non-seulement la nature obéit quand il
. Cependant il parait , etc.
àvou4 par Celse et par Julien t-il fait de considérable sur la
lui parle , mais quand il lui fait parler ses serviteurs ; il envoie ses Apôtres prêcher , en leur disant : Allez . guérissez les malades , ressuscitez les morts. C’est un maître qui charge de ses commissions ceux qui lui appartiennent.
Du soleil qui les frappe éltlouîs et charmés.
D’un mot il fait tomber lu barrièx e invincible * *
Qui rendait une oreille aux sons inaccessible ;
Et la langue qui sort de la captivité '
Par de rapides chants bénit sa liberté., , ^
Des malheureux traînaient leurs membres inutile^ Qu’à son ordre , à l’instant , ils retrouvent dociles. Le mourant étendu sur un lit de douleurs
De ses fils désolés court essuyer les pleurs. . - a
La mort meme n’est plus certaine de sa proie.
Objet tout à la fois d’épouvante et de joie ,
Celui que du tombeau rappelle un cri puissant '
Se relève , et sa sœur pâlit en l’embrassant.
D ne repousse point les fleuves vers leur source ;
Il ne dérange pas les astres dans leur course.
On ldi demande en vain des signés dans les deux : Vient-il pour coptenter les esprits curieux ? >
Ce qu’il fait d’éclatant , c’est sur nous qu’il l’opère , ‘Et pour nous sort de lui sa vertu salutaire. • '
Il guérit nos langueurs , il nous éappclle au jour ; ’ Sa puissance toujours anùonce sou amour.
Mais c’est peu d’enchanter les yeux par ces merveilles ■
il ne repousse points etc. J’ai dit au troisième chant que Dieu avait, en faveur des Juifs , renversé l’ordre des élémens. La’ mer entr’ouverte , le soleil arrêté , sont des miracles qui paraissent plus éclatans que ceux de J. C. Quand on lui demande des signes dans le ciel, il n’en fait point.> Ce n’est pas qu’il ne soit le maître de la nature. Quand il mourra, les ténèbres couvriront la terre ; rnais pendautsa vie ^pertransiit henefaciendo. Il réconfipense la foi de ceux qui l’accompagnent , fait des miracles de bonté en leur faveur, et prédit que ceux qui croiront en lui en feront de plus grands
II parle ; ses discours^ ravissent les oreilles. ^
Par lui sont annoncés de terribles arrêts ;
Par lui sont re'vélcS de sublimes secrets.
Lui seul n’est point ému des secrets qu’il révèle :
U parle froidement d’une gloire éternelle ,
Il étoilne le mondç et n’est point étonné ;
Dans cette même gloilre il semble qu’il soit né Il parait ici-bas peu jaloux de la sienne.
Qu’enîpressé de l’entendre un q>euple le prévienne ,
Il n’adoucit jamais aux esprits révoltés Ses dogmes rigoureux , ses dates vérités. ' ‘
. C’est en vain qu’on murmure , il faut' croire , il l’ordonne. î C V • ->
D’un œil indifférent il voit qu’on l’abandonne. '
Un disciple qui vient se jeter dans ses bras , • '
Et qui renonce à tout pour marcher sur ses j>as ,
Lui demande par grâce un délai nécessaire , ' •
Un moment pour aller ensevelir son père :
Dès ce moment «uû-moi , lui répond-il alors ,1 Et laisse aux morts le soin d'ensevelir leurs morts. Quittons tout pour lui seul , que rien ne nous arrête Cépendant il n’a pas où reposer sa tète. .
D’un tel législateur quel sera le destin ? , '
Jadis de la vèrtu Platon prévit la fin.
Que son héros, dit-il , attende avec courage Tout ce que des méchans lui prépare la rage. . . . ,
J S’il se montre à la terre , à la terre arraché ,
Proscrit, frappé, sanglant , à la croix attaché :
üw ' LLj
Proscrit , frappé., etc. Fameux passage de Plalpn , appli que à J. G. par Grotius et M. de Meaux. Cicéron et Sénèque l’ont traduit ; ce dernier par ceS mois ,* ExtenJcftda
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Paix secrète du éœur , gage de l’innocence ,
G’est toi seide à sà mort <jui seras sa défense.
L’oracle est accompli': le Juste est- immolé.
Tout s’émeut, et des bords dn Jourdain-désolé
Au Tibre en un moment le bruit s’en fait entendre. D’intrépides humains courent pour lé répandre ;
Ils volent’ : l’univers est rempli de leurs voix.'
te Repentez-youà , pleurez , et montez à sa croix , - « Quel que soit le forfait , la victime l’expie.
•t Vous avez fait mourir, le Maître de la vie. m Celui que vos bourreaux traînaient en Criminel ,
« Est l’image, l’éclat, le Fils de l’ Etemel.
<c Ce Dieu dont la parole, enfanta 1^ lumière ,
«c Couché dans un tombeau dormait dans la poussière : et Mais la mort est vaincue, et l’enfer dépouillé, te La nature a frémi , son Dieu s’est réveillé. t< Il vit , nos yeux l’qnt vu. Croyez. » Parole étrange! Ds co mman dent de croire : on les croit ,• et tout change. Simples dans leurs discours , simples dans leurs écrits ,
, Les accusera4;-on d’éblouir nos esprits?
Ils content leurs erreurs , leur honte , leur faiblesse^
per patibulum manus , désigne clairement le supplice de la croix. Le mot grec , dans 'Platon , désigne un supplice d’esclave , dans lequel le patient était attaché à un pieu;
// vit , nos yeux , etc. Noncontens d’attester cette vérité, ils la scellent de leur sang. Il n’est que trop commun d’oublier après leur mort ceux qu’on a aimés le plus tendrement. Les Apôtres ont abandonné et renoncé J. G. pendant qu’il vivait ; ils meurent pour lui quand il a été sacrifié ; ib l’ont' donc vu ressuscité. Cette belle réflexion eÿt de saint Jean-Chrysostôme;
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Par eux ; de leur naissance apprenant la bassesse , J’apprends aussi par eux leur infidélité ,
Le trouble de leur Maître et sa timidité ,
A l’aspect de là mort il s’attriste , il frissonne : Languissant, prosterné, la -force l’abandonne,
Et le calice ainer qu’on lui doit présenter , '
Loin de lui', s’il pouvait , il voqdrait l’écarter. ^ Est-il donc d’un héros d’écouter la nature ?
Socrate en étouffa jusqu’au moindre murmure.
L’imposture, féconde, en discours séduisans ,
Eût orné son réçit de charmes plus puissans.
Leurs écrits ) diret-vous ) dépouillés d’artifice f Ne font point dans leurs coeurs sodpçonuer de màlico. Trop simples, en effet , et séduits le» premieis ,
Ils ont dru follement des mensonges grossiers. *
Mais s’ils ont pu les croire , ont-ils pu les écrire Parmi des ennemis prêts à les contredire ?
A peine aux yeux mortels leur Maître est disparu ,
A toute heure , en tout Heu , tout un peuple l’a vu. Qu'elle a dPautorité l’histoire ^’en silence . ' ' Sont contraints d’écouter des témoins qu’elle offense ! Combien de ces témoins , déjà tout pleins de foi , Juifs circoncis de cœur , ont reconnu pour roi De la Jérusalem étemelle , invisible , , < ^ ,
Celui qui , dans la , leur , traité de roi 'risible ,
‘ Pàr eux , de leur naissance'.^ etc. Qui les obligeait de’ nous dire qu’ils étaient des pêcheurs ; qu’au jardin des Oliviers ils ne purent veiller une heure avec leur Maître aeoablé, de tristesse , et qu’ils prirent tous la fuite quand ils le virent en ’péril ? Pourquoi noos apprendre que saint Pierre le renia trois fois ?
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D’épines couronné par les mains d’un bourreau , Dans les siennes pour sceptre a vu mettre un roseau ! Vrais entans d’ Abraham , bâtez donc votre fuite , Titus accourt. Sortez d’une ville proscrite.
En quel funeste état te découvrent mes yeux , Ville jadis si belle ! O peuple ami des Cieux ! Qu’as-tu fait à ton Dieu? Sa vengeance est certaine. Comment à tant d’amour succède tant de haine ? Son bras de jour en jour s’appesantit sur toi ,
Et tu ne fus jamais plus zélé pour sa loi. •-
Combien d’avant-coureurs annonceqt ta ruine ! ^
Et la guerre étrangère, et la guerre intestine ,
Et les embrasemens , et la peste , et la faim !
Que de maux rassemblés ! L’orage éclate enfin ;
Le nuage est crevé , je .vois partir la foudre. Jérusalem n’est plus , et le temple est en poudre.
Les feux , malgré Titus , prompts à le consumer ,
Ces feux vengeurs , le Ciel saura les rallumer, Quand des audacieux oseront entreprendre De relever encor ce temple de sa cendre.
Que de maux rassemblés , etc. Quarante ans auparavant, Jésus-Christ l’avdit prédit. Dies ultionis là sunt... erii pressura magna , et ira populo hulc.
Jérusalem n’est plus , etc. Ils ne l’ônt jamais pu l’élever ; ils l’entreprirent sous Julien l’Apostat , mais ils furent repoussés par des flammes qui brûlèrent les hommes et les pierres. Ce fait n’est point douteux , puisqu’il est rapporté par un histprièn païen , et que saint Jean-Chrysostôme l’objecte plus d’une fois ayx Juifs.
Les feux , malgré Titus , etc. Titus qui , lorsqu’il vit le temple en (eu , éçcv\d\\.: Sauv, cz.la merveille.de Tunivers , ne put empêcher qu’il ne fût entièrement consumé.
w O peuple. qae je plains! ton vainqueur est-ce moi?
« C’est ton Dieu , dit Titus , qui se venge de toi :
« , Oui , sans doute , le Ciel les punit d’nue offense ; ,
«< Je n’ai fait que prêter mon bras à sa vengeance. » Ils l’ont bien mérité , châtiment alireux : , ,
Le sang de leur vjetime est retombé sur eux.
Le père a pour long-temps proscrit, ses fils rebeUcs; ’ Le maître a retranché les branches infidèles ; . ,
Il n’a. pdint toutefois arraché l’arbre ingrat ; , ’ , j ^ Mais un nouveau prodige en a cliangé l’éclat.. : ^ ,
Sur cet arbre étonné que de braQchea nouvelles , Sauvages autrefois , aujourd’hui naturelles ! ,
Que^vois-je ? L’étranger dépouille l’héritier , , •
.* Et le f^ls adopté succède le premieç. . ; ' *
De rvs nouveaux enfans que la mère est féconde ! ' Ils ne font que de naître', et remplissent le mofidé.
Le sang de leur 'victime , etc. Ils avaient prononeé contre eux-memes cette imprécation , en s’écriant ; Sanguis ejus sùpe'r nos et super Jiiios nostros. Matth. 27. a 5 .
Le maître a retranché, etc. Ainsi ce peuple , dépositaire • ' de La révélation , avec qui Oii^ a fait alliance, à qui il a envoyé ses Prophètes et sibn Fils j ce peuple , • d’où sont sortis les Apôtres, dispersé jusqu’aujomd’hui se présente à nous en tous lieux , pour nous rapjiel.er ces pârolcs de »• S. Paul : Noli altwn sapere , sed time : si.enim Deus natura- Ubus ramis non pepercit , ne forte nec tibi pdreaUKoxw. 1 1.
De cesjiouyeaux enfqns ^etc. Ce n’est point ici unde ces dénorobremèns que grossit jme iinaginalion poétique : on le trouvera bien plus considérable dans le .traité de Grotius , De <vera Beligione , titre De admirabili propagatione Re- . UgionÀs. - ... ; .. V - ;
On peut bien appliquer au triomphe de la,.iFpi les vo'S
Les maîtres des pays par le Nil arrosds ^
D’une antique sagesse enfin désabuse's ,
Ont déjà de la croix embrassé la folie. <
, A l’aspect d’un bois ville Parthe s’humilie : i •
Et réunis entre eux pour la première fois ,
Les Scythes vagabonds reconnaissent des'^ lois. '
A l’auteur du soleil le Perse offre un hommage Que rerreur si long-temps luf fît rendre à l’ouvrage.
• Des déserts libyens le farouche habitant ,
Le Sarmate indocile et l’Arabe inconstant , ' •
^ De ses sauvages mœurs adoucit la rudesse.
Corinthe se réveille et sort de sa mollesse.
Athènes , ouvrant les yeux , reconnaît le pouvoir t
Du Dieu qu’elle adora Ion g- temps sans le savoir :
IMf^ux instruite aujourd’hui, cet. autel qu’elle honore N’est plus enfîn l’aùtel d’un maître qu’elle ignore.
IJ est trouvé , ce Dieu tant cherché par Platon ,
de Virgile sur le triomphe d’Auguste :
Incedunt viciœ lofigo oreUne gentes , ,
Quàm varice linguis , habita tam vestis , etc. .
Terfullien , au second siècle , soutenait que l’empire d^ Jésus-Christ était plus étendu que ne ' l’avait été celui ' d’Alexandre ët celui des Romains. Saint Justin compte, d’innombrables nâtiqns dans l’Eglise ; saint Irénée en fait un catalogue encore plus nombreux ; cent ans après , Ori- ‘ gène et Arnobe ' disent que le christianisme est répandu partout où le soleil porte Sa lumière.
Athènes ouvrant les yeux, etc. Quod ignorantes colitis ^ hoc ego annuntio vobis^ dit S. Paul dans l’Aréopage , à l’oc- ” casion d’un autel qu’il avait trouvé dans Athènes , sur lequel était cette inscription : Igaoto Deo. Pausanias, Philostrate et Lucien ont parlé de c^l autel.
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L’Aréopage entier retentit de son nom.
Les Gaulois , détestant les honneurs. homicides Qu’offre à leurs dieux cruels lé fer de leurs Druides , Apprennent ^e pour nous le Ciel moins rigoureux Ne demanda jamais le sang d’un mialheureux ,
Et qu’un cœur qu’a brisé le repentir du crime Est aux yeux d’un Dien saint la plus sainte victime.
. Tes illustres martyrs sont tes premiers trésors y ‘ Opulente cité , là gloire de ces bords Où la Saône enchantée à pas lents se promène , ^ a
N’arrivant qu’à regret au Rhône qui l’entraîne.
Toi que la Seine embrasse , et qui dois à ton tour L’enfermer dans le sein de ton vastë contour ,
Ville heureuse , sur toi brillé la Foi naissante. ,
Qu’un jour tes sages roLs la rendront florissante !
Sur vos têtes- aussi luit cet astre divin ,
Vous que baignent les flots du Danube et du 'Rhin ; Vous qui buvez les eaux du Tage et de Tibère ;
Vous que dans vos forêts le. jour à peine éclaire ;
Et vous que , réparant du reste des humains ,
Les mers avaient sauvés des fureurs des Romains ; Lieux où ne put voler leur aigle ambitieuse ,
Qu offre à leurs dieux ^ etc. Les Druides , qui étaient les prêtres des anciens Gaulois , ^immolaient aux dieux des<. victimes humaines. Horninum fibris considéré deos fas ha- ' éeéoR/. Tac. ann. 14. * ‘ •
Tes illustres martyrs , efè. Saint Pothin et saint Irénée , successeurs des disciples des Apôtres , fondèrent TEgtise de Lyon. Iæ nombre des martyrs fut si grand daiis cette ville , que les places publiques furent pleines de morts , et les deux rivières teintés de sang.
Lieux où ne put voler , etc. Ils ne pénétrèrent pas fort
vj«
Je vois dans vos climals la Foi victorieuse.
Au grand nom qui du monde a couru les deux, bou^ Ded’Inde à la Tamise on nécliit les' 'genoux.
La Croix a tout conquis , et l’Eglise s’écrie : Comment à tant d’enfans ai^ie donné la vie ? ,
Sur les rives du Tibre e'clate sa splendeur ; lÀ de son règne saint s’élève la grandeur;
Et dans Rome est fondé son trône inébranlable ,
A tout ambitieux trône peu désirable.
Sur ses degrés sânglans je ne vois que des morts ; C’était pour en tomber qù’oii y montait alors. ^
Dans* ces temps bù là foi conduisit aux supplices D’un troupeau condamné glorieuses prémices ,
Les Pasteurs espéraient des supplices plus grands.
Tel fut chez les chrétiens l’honneur despremier.'v rangs.
. ■ iî
Quel spectacle en effet à mes yeux se présente! * Quels tourmens inconnus que la fureur, invente !
De bitume couverts ils servent de flambeaux ; , ’
Déchirés lentement , ils tombent .en lambeaux ;
Dans ces barbares jeux, - théâtres du carnage ,
Dés tigres , des lions on irrite la rage. '
Que de feux ! que de croix ! que d’échafauds dressés !
' avant dans la Germanie ; ils connoient peu les peuples du Nord ; à peine savaient-ils , ,du teïpps d’Agi’icola , que l’Angleterre était une île. ,
De bitume couverts , etc. C.e supplice qu'on faisait souffrir aiut chrétiens est rapporté par Tacite : Pereuniibus addita ludibria , ul ferarum Lergis conlecli , laniatu canum interirent ^ aul crucihus affu i , aiil injlammandi , atque tibi defecis^et dies , in usum^ noclurni Imninis urerentur. ,
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Combien de bourreaux las , de glaives émoussés ! Injuste contre eux seuls , le plus juste des princes Par ce sang odieux contente ses provinces.
Pour eux tout empereur > .Trejan mêine , est Néron. Ils sc nomment Chrétiens ,- et letn crime est leur nom. Ils demandent la mort , ils courent aux supplices :
Les plus longues douleurs prolongent leurs délices ; Les rigueurs des tyrans leur semblent d'heufeuf dons ;
Ils bénissent la main qui détruit leurs prisons. , . ^
Qui peut leur inspirer la haine de la- vie ?
D’étemiser son nom 1^ ridicule envie Quelquefois, je l’avoue, en étouffe l’amour.
Lorsque sur un bûcher Peregrin , las du jour , f D’un trépas éclatant .cherche la renommée » . *4 ’
Un cynique orgueilleux s’évapore en' fumée.*'-*'
Mais cet immense amas de femmes et d’enfans , Qu’immolaient les Romains , q«*é gorgent les Persans , T ant d’hommes doptles nom^sont restés sansmémoire , . Couraient-ils à la mort pour vivre dans l’histoire? _ ‘
Plaignez , me dira-t-on , leur triste aveuglement. L’erreur a ses martyrs : le bonze follement Ose offrir à son Dieu', stérile sacrifice ,' 'x*-'
On cofps qu’a déchiré son bizarre capriC^e.
Victime d’un usage antique et rigoureux,, j
Lorsque sur un bûcher y etc. Peregrin , philosophe, cynique , qui , après avoir clé quelque temps chréli,en , se brûla par vanité aux jeux olympiques ; de même que C^a^ lanus , philosophe braclunane , s’était brûlé du temps d’Ajexandre. Ces philosophes ont fait voir jqsqu^où peut aller, la vanité humaine. . .s -C > ,
J'ictime d’un usQge , etc. J\cruier , très-heUde voyageui’, as-
La veuve , sans frémir , s*élance dans les feux Pour rejoindre un époux que souvent elle abhorre : Chez un peuple insensé cette loi vit encore.
Egarement cruel ! loi digne dç nos pleura !
Queja Religion enfante de malheurs !
Respectons des mortels que Dieu même autorise. Oui , de ses plus grands dons le Ciel lès favorise , Et le Ciel n’a jamais favorisé l’erreur, lis chassent cet esprit et de haine et d'horreur | ■ Cet infernal tyran dont nos maux font la joie.
A la voix des chrétiens abandonnant sa proie j Des corps qu’il tourmentait il s'enfuit consterné ;
Le prince do mensonge est eofii^ détrôné. ;
U usurpa l’empire et sans peine et sans gloire , Lorsque l’homine , emporté par la fureur de croire f Sans que l’art eût besoin d’ébloufr sa raison ,
sure avoir été spectateur d’une de ces affreuses cérémonies.
Oui, de ses plus gran^, etc. Je parlerai bientôt de leurs miracles. Je ne parle ici que de leurs dons surnaturels et de leur pouvoir sur les démons. Ils ne sont point dans l’erreur , puisqu’ils chassent le prince du mensonge. A l’égard des dons surnaturels , comme de parler diverses langues , dç les interpréter , de prophétiser, etc., ils étaiait si communs et si publics, que S. Paul, i. Ori/i/A. XII, en fait un dénombrement. Eût-il écrit ainsi à toute une Eglise, si ces faits n’avaient pas été certains .!* Un homme peut se vanter à faux d’avoir le don des miracles ; mais il ne fait poiut croire à d’autres qu’ils ont le même don , s’ils ne l’ont pas.
Des corpsquil tourmentait, etc. A la vue même des païens, comme leur dit Tertullien i De corporihus nostro imperio § cxcedunt inviti , et dolentes , et vobis prdesentibus. On ne parle pas en ces termes d’un fait rare ou douteux.
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Au plus'vil impc&tèur se livrait sans soupçon.
Mais ces temps ne sont plus i la Grèce la première A sa du moins ouvrir la route à la lumière.
On la cherche ; Platon par ses fameux écrits Des honteuses erreurs inspire le m'épris.
Pleines de ses leçons', des écoles célèbres De l’enfance du monde écartent les ténèbres.
Le grave philosophe est partout révéré :
Souvent même à la cour il se voit honoré.
Son crédit peut nous perdre , et sa haine y conspire. Mais en vain cette haine arme C^lse et Porphyre : Que peuvent contre nous leurs traits injurieux ? '
. Il fallait nous porter des coups plus sérienx, Approfondir des faits récens à la mémoire ,
Et sur cesfondemens renverser notre histoire.
Qui ne sait que railler évite un vrai combat. '
Mais ces temps ne sont plus, etc. Le godt dé la philosophie s’était répandu^ partout : le platonisme était le système dominant. On ne peut pas dire que le christianisme se soit établi à la feveur de l’ignorance. Quoique les Apôtres nous paraissent simples et grossiers , ne nous imaginons pas qu’ils aient persuadé d^ hommes simples et grossiers comm^ eux. Dieu a voulu confondre la sagesse humaine , par des hommes en qui ‘cette sagesse ne brillât ni par l’esprit ni par la science. Mais après ce miracle - accompli, combien d'illustres esprits soumis à la Religion chrétienne en deviennent les défénseurs ! On voit , dans les trois premiers siècles , des Cyprien , des Tertullien , des Origène, des Ârnobe et des Lactance : dans les deux siècles suivans , des Athanase , des Basile , des Grégoire de Nazianze,desChrysostôme,desEusèbe, des Jérôme, des Ambroise , des Cyrille ; enfin , un Augustin , l’iin de ces rares et vastes génies qui font l’admiratiou de tous les siècles.
f)0 ' LA RELIGION, ^
O» traite les chrétiens d’ennemis de l’étjit. .
On impute le crime à ceux dont la doctrine, ,
N’a pu que dans le ciel prendre son. origine. ;
Ainsi que dans leurs jncçurs , tout estpur dans leurs lois» C’est par eux qu’on apprend à respecter les rois ,
Et que même aux Néron on doit l’obéissance.
* « De Dieu f .nous disent-ils^ descend toute 'puissance jl cc Le prince est son image , et , maître des humains , « Tient du Maître des deux le glaive dans ses mains. « Sujets, obéissez : le murmure est un crime. » ,
En vain contre un pouvoir cruel , mais légitime , • Des peuples révoltés s’arment de toutes parts.
Les chrétiens sont toujours fidèles aux Césars.
Ont-ils donc par faiblesse une âme si soumise ?
' Leur pouvoir éclatant redouble mn sürprise.
La nature obéit et tremble devant eux.
Quel spectacle étonnant de miracles nombreux !
• Que de tristes mourans qui fermaient leur paupière Sont tout à coup rendus à la douce lumière !
Et du fond des tombeaux que de morts rappelés I De deux camps ennemis par la soif désolés ,
Quand d’un soleil brûlant la chaleur les embrase , L’un périt , le ciel tonne , et la foudre l’écrase j. ' , Et tandis que ses feqx écartent le Germain , ■ .
'XJn torrent salutaire 'abreuve le Romain : , - ■
Le soldat demi-m^rt dans une heureuse pluie ' Trouve tout à la fois la victoire et la vie.
De deux camps ennemis , etc. Tertullien renvoie deu.x fois les païens à,la lettre de Marc-Aurèle sur ce miracle que Claudien attribue aux eurbauteurs , vis ubî nulla diicum , etc. de 6. cons. Hou. »
De ce hienfait.le pviace admire les âutèurs j* "* •• ‘ •
£t le peuple obstmë les appelle enchanteurs, £uchdal.eD^ent divin qui commande auddnnerre !
Le charme vient du Ciel , quand ii-^cbange la'terre.
Prodige inconçeyable I un instrumenjt d’horreur , ‘ ' La croix est l’ornement du front d’un empereur. ^ Constantin triomphant fait tiiomplier la gloire Du signe lumineux, qui promit sa .victoire. >
Cërès dans Eleusis voit ses inilie's
Fouler' robe , couronne et corbeille à leurs pieds. '
Diane , tu n’es plus ; soutiens de ta puissance','
Tes orfèvres d’Epbèse ont perdu l’espéranoe. ‘ Les temples sont déserts , et le peuple interdît , Renversant l’encensoir de son dieu sans crédit, ’ Abandonne un autel toujours vide d’oflrândes. ' Delphes jadis sr prompt à répondre aux demandes, D’un silence honteux 'subit les tristes' lois :
Enfin , comme Apollon , tous les dieux sont sans voix. Aux tombeaux des martyrs fertiles en miracles Les peuples et les rois cherchent de vrais oracles , - On implore un mortel qu’pu avait massacré ,
Et l’on brise le dieu qu’on a^it adoré. . . 1
A ce torrent vainqueur .Rome longrtemps s’oppose
Tes orjévres d'Ephèse , etc. On lit; dmis les. Actes des Apôtres , chap,. XIX , la sédition qu’excitèrent contre eux les orfèvres qui gagnaient leur vie à faire de. petits temples d’argent de la grande Dianef d’Ephèse. ' .
Enfin , comme Apollon \ etc. Il est certain que tous les oracles cessèrent quelques temps après Jésus-Christ.
jice torrent 'vainqueur, etc. Ce n’est point l’autorité des
Et de éoa Jupiter veut de'fendre la cause. '
Mais contre elle il est temps de venger les chrétiens : Du sang de tes enfans , grand Dieu ! tu te souviens : Tant de cris qu’éleva sa fureur idolâtre '
Ont assez retenti dans son amphithéâtre.
Tu vas lui demander compte de ses arrêts.
O Dieu des conquérans ! tes vengeurs sont tout prêts , Et Rome va tomber d’une chute étemelle Ainsi que Babylone et ta ville inhdelle !
Oui, c’est ce même Dieu qui sait à ses desseins Ramener tous les pas des aveugles humains.
Sous d’orgueilleux vainqueurs quand les villes succombent , ’ .
Quand l’affreux contre*cQup des empires qui tombent Dans le monde ébranlé jette au loin la terreur,
Que sont tous ces héros qu’admire notre erreur ? '«
Les ministres d’un Dieu qui punit des coupables , ’ Instrumens de colère et verges méprisables.
Que prétend Attila ? Que demande Alaric ?
empereurs qui a fait tonoher le' paganisme , comme Jurieu l’a prétendu. Rome soutii# long-temps ses dieux ; mais la chute de Rome entraîna celle du paganisme. •
Jinsi que Babylone, etc. La punition de ces trois villes a clé différente. On ne trouve plus sur la terré aueun reste de Babylone , et l’on ignore où a été sa place. On trouve les restes de Jérusalem , mais nulle trace de son temple. Rome tant de fois ravagée subsiste avec gloire.
■ Que prétend Attila , etc. Alaric , roi des Goths , saccagea Rome en 4io. Attila , roi des Huns j surnommé le fléau de Dieu , ravagea , en 452 , plusieurs villes d’Italie. Il allait à Rome ; mais les prières du Pape saint Léond'arretèrent. Gehseric , roi des Vandales, la prit en 455 , et la livra au
CHANT IV.* 93 r
Où s’emporte Odoaere ? Où"^yoie Genseric ?
Ils. sont, sans le savoir , armes pour la querelle Du maître qui du Nord tour à tour les appelle.
.Devant leurs bataillons il fait marcher l’horreur ;
Rome antique èst livrée au barbare en fureur > ‘ •
De sa cendie renaît une ville plus belle , 1,
Et tout sera soumis à la Rome nouvelle.
Je la vois cette Rome où d’augustes vieillards , Héritiers d’un apôtre et vainqueurs des Césars , Siouverains sans armée et conquérans sans< guerre ,
A la triple cottrcmne ont asservi la terre.
Le fer n’est pas l’appui de leurs vastes état^ ;
Leur trône n’est jamais entouré de soldats.
Terrible par ses clefs et son glaive invisible , Tranquillement assis dans un palais paisible , .
Par Vanneau d'un pécheur autorisant ses lois ,
Au rang de ses enfans un prêtre met nos rois ; ' '
Ils en ont le respect et l'humble caractère.
Qu’il ait toujours pour eux des entrailles de père !
D’une Religion si prompte en ses progrès Si j’osais jusqu’à nous compter tous les succès ,
Peindre les souverain^ humiliant leur tête , 1 Et la suivre partout de conquête en conquête',
Quel champ je m’ouvrirais ! quel récit glorieux !
Mais que pourrais-je apprendre . à quiconque à de.* yeux ? .
L’arbre couvre la terre , et ses branches s'étendent Partout où du soleil les rayoïu se répandent.
pillage. Odoacre , roi des Hérules , acheva," en 47® > détruire l’empire romoin eu Italie.
De l’aurore au couchant on adore aujourd’hui *
Celui (|ui de sa croix attira tout à lui.
Dans le temps que ce Dieu parmi nous daigna vivre-| L’auraiç~je mieux' connu , quand f aurais pu le suivre Des rives du Jourdain au sommet du Thabor? -
Non, maintenant sa gloire éclate plus encor.
Je vois à ses côtés Moïse avec Elié.
Tout Prophète l’annonce et la loi le pid)lie. .
Ses Apôtres enfin sont sortis du sommeil.
Que de nouveaux témoins m’a produits leur reteil ! C’est énamourant pour luiqu’ilsluirendenthommage. Ils sont tous égorgés : voilà leur témoignage.
Je le vois , c’est Im-méme ,-et je n’en^puis douter. Mais c’est peu de le voir il le faut écouter.
La voix de tout ce sang que l’àmour fit répandre Me répète la voix que le Ciel fit entendre Quand le Thabor brilla de l’un de ses rayons t Ouij'c’cftcc Fils si cher; écoutons et croyons.
JIN
«Le joug qu’il nous impose est, dît-on , troppcniî>lo ; * « Ses dogmes sont obscurs,' sa morale est terrible : « Nos esprits et^ios coeurs sont en captivité; m-'
D’une nouvelle ardeur justemènt transporté , '
De ces 'plaintes je veux repousser l’injustice.
Il n’est 4 >as temps encor que ma courte finisse : Poursuivons le déiste en ses détours divers. ♦
Quel sujet fut plus grand et plus digne des vers ?
Des rives du Jourdain, etc. Je parle suivant l’opiuioc commune : les évangélistes ne nomment pas la montagne.
CHANT V, • • f
CHANT CINQOIÈME.'
•• *''• *"* •!_ ji •» . J
Le, Verbe ëgal a Dieu , splcn'deur de 'sa lumière , ‘
Avant que les mortels sortis' de la poussière- '
Aux rayons du soleil eussent ouvert les yeux ' Avant la terre , avaht la naissance des cieux ./ Etemelle puissance et "sagesse suprême , ' *
Le Verbe était én Dieu, Füs de Dieu, Dieu lui-même.
Fils de Dieu , cependant Fils de Tbomme à la fois , Peut-il , toujours égal... Je «l’anrête , et je crois. ^ Faible etfière raison, dépouille ton audace. ' ' '
Le vent souffle , qui peut en découvrir la trace ? Etonnés de son bruit,, nous sentons Json^ôuvoir : Notre oreille l’entend notre œü ne le,peut voir. Quelque trouble ici-bas que mon aine ressente , .
La foi, fille du Ciel , devant moi se présente.
Sur une ancre appuyée,* elle a lé front voilé T ' '
Et ni éclairaùt du feu dont son cœur est brûlé : '
« Viens , dit-ell^ suis-moi. L’éclat que je fais luire ,
Le Verbe égal Â Dieu, etc. Dieu itc produit uéeessaircment qûe son égal: il na créé tout le reste qne par sa bonté. S il n avait rien créé , l’élre manquerait à tout ce qii Un aurait pas 'voulufairc; mais rien ne lui manquerait^ parce qu il est M. Bossuet. ' c ••
Le \ ent soufüe , etc. Spiritus uhl vult spirat', et 'vocem ejtts audis , sednescis undc xteniai^ c^i quô -vadat. Jean. 3. v; 8;
.rf*
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«' Qaan<] ta baisses lés yeux, Suffit pour te c<Mnduife. « Est-ue le temps de voir que le temps de la nuit?
M En attendant le jour , docile à qui t’instruit ,
« Tu dois à chaque pas plus adorer qu’entendre ,
« Plus croire que savoir, et plus aimer qu’apprendre. » ' Faut-il , dit le ddiste , éhckalner la raison ? N’estrelle pas du Ciel le plus précieux don ?
Et pouvons-nous penser qu’cn no.us l’Etre suprême Veuille étoulfér uu feu qu’il alluma lui-même ?
U l’allumà sans douté , et cet heureux présent Par son premier éclat guidait l’homme innocent. Aujourd’hui presque éteinte , une flamme si belle Ne prête qu’un jour sombre à l’âme criminelle :
Faut-il, etc. Ceux qui opposent aux mystères la répugnance de la raison ne font pas attention que la certitude d’une vérité vient de sa démonstration , et non du consentement de notre raison. Or tôute vérité révélée est démontrée ; sa résiliation est sa démonstratioU : et toute vérité qui a une démonstratipn a autant de certitude qu’efle eu doit avoir. C’est le principe que Loke établit dans sa troisième réplique à Stillinfléet : La fidélité de Dieu est une démonstration à tôul ce qu il révèle, et le manquement d'une autre démonstration {sosoit celle que la raison y pourrait ajouter ) ne rend pas douteuse une propdsition démontrée.
Ne prête qu’un jour , etc. Nous ne pod^ns avoir que trois guides : les sens , la raison , la révélation. Les sens ne nous conduisent qu’aux choses matérielles , et encore avec incertitude. L’âme étant enveloppée dans le coi'ps,' la raison , qui ne nous conduit aux choses spirituelles qu’avec incertitude, ne peut être le seul fondemfent d'une- religion , comme les déistes le prétendent. La diversité des systèmes de métaphysique prouve l’incertitude de la raison. 11 faut donc un autre flambeau à des âmes qui sont , comme dit Virgile , clauseetenebris et carcere cœco.
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Mais^la foi le ranime avec un feu plus pur.
Et dlndignes mortels Posent trouver obscur ,
Quand par bonté pour eux un Dieu se manifeste !
U leur en dit assez : qu’Üs ignorent le reste.
Jusqpies au temps prescrit le grand livre est scellé. Pour nous confondre, hélas ! que n^-t-il pas voüé ? Pourrons-nous pénétrer ses mystères sublimes , Quand ses moindres secrets sont pour nous des abîmes?
Jja nature à nos yeux sans cesse vient s’offrir :
De livre à tout moment semble prêta s’ouvrir.
Que de siècles perdus , sans que rien nous, attiré . rechercher du moins ce quç l’homme y peut lire! Dt lorsque nos besoins , le temps et le hasard Wous contraignent ehfin d’y jèter un regard,^
Ipstruite de quelques faits en savons-nous les causes ? Attentif au spectacle , en vain tu te proposes, Philosophe orgueilleux , d’en suivre le dessein. '
En vain tu veux chercher la nature en son seint:
Dà tu trouves eérit : Arrête , téméraire;
IVul de vous n entrera jusqu*en mon sanctuaire.
Uui, même en ces objets si pr^sens à dos yeux. '
Tout devient invisible à l’œil trop curieux ;
Et celui qui capüvé une 'mer furieuse ' . .
Borne aussi des humains la vue ambitieùse. / -
Pour sonder la nature ils font de vains efforts :
Us en verront les jeux, et jamais les ressorts.
a^que adprœJinitumtempus.'Dau. 1^, '
vantons dans notre siècle ^^eclripitc : quand pourrons-nous l’ex-
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l’artout elle nous crie ; Adorez volve Maître , ^ ^
Contemplez , admirez , jouissez sans conniiaître, , D’une attentive <?tudc embrassant le parti ,
Du sein de l’ignorance un moMel est parti.
A-t-il tout parc(ÿiru ? pour fr^uit de tant de peine ,
A l’ignorance encor son savoir le ramène.
Tu rougis, fier mortel ; prêta me démentir,
Ta vanité murmure : il faut l’anéantir.
De tes fameux progrès cherchons quelle est la gloire ; Faisons de ton esprit l’humiliante histoire.
L’intérêt nous donna nos premières leçôns ; L’amour de nos troupeaux , le soin de. nos moissons Nous firent d’un temps cher devenir économes ,
Et la nécessité nous rendit astronomes ; Pouvions-nous mieux régler nos travaux et nos jours Que sur ces corps brillans , si réglés-dans leurs cours? Le peuple qui du Nil cultivait le rivage .
Les observa long-temps sous un ciel sans nuage.
Pour mieu.'i les contempler sous difl’érens cantons ,
Il les partage entré eux , et leur cherche des noms. Cassini , Galiiée , excusez vos ancêtres :
Leurs yeux accoutumés à des objets champêtres Ne virent dans le ciel que chiens, béliers , taureaux ; Vous y Saurez un jour porter des noms plus beaux.
jf intérêt nous donna, etc. L’astronomie , la géométrie, l’arithmétique , filles de rintérêt , commencèrent chez les Egyptiens. Comme leur ciel était puret sans ntiage,à\lM. bossue t, ils furent les premiers à observer les astres , et pour reconnaître leurs terres , couvertes tous les ans par les dchordemens du Nil , ils fiirent obliges de recourir à F arpen-
Saiurne et Jupiter vanteront leur corte'gc.
Mais de l’antiquité quel est le piivilçge ?_
Les noms qu’auront forgés ces grossiers laboureurs Imprimeront en nous d’étemelles erreurs.
O trop heureux l’enfant qui naît sous la Balance !
De son cruel voisin détcstbns la puissance.
Horace frémira s’il sait que le hasard En naissant l’a frappé de çe triste regard.
Sous la voûte des cicux notre histoire est écrite. . #
Dans ce livre fatal plus d’un,Cardan médite :
Achetons leur faveur. Richelieu, Mazarin, *
Vous-même prodiguez vos bienfaits à IVIorin ;
Ses yeux lisent un chiffre impénétrable aux vôtres : ' Qu’il vous fasse trembler , faites trembler les autres. D’une éternelle nuit le peuple menacé Rappelle par ses ci'is le soleil éclipsé.
Mais quel corps menaçant vient troubler la nature
Saturne et Jupiter , etc. Les satellites de Jupiter furent appelés les Médicis par Galilée , qui vivait sous lesMcdicis ; et M. Cassini appela Bourbons les satellites de Saturne qu’il découvrit j^ous Louis XIV.
Dans ce livre fatal , etc. Cardan, fameux médecin et astrologue , fut un de ces hommes qui eu imposent aux autres avec un peu de science et beaucoup «d’effronterie. Il eut l’impiété de tirer l’horoscope de J. C. Il avait prédit une vie longue et brillante à son fils aîné v qui cependant , à l’âge d’environ trente ans , eut la tète coupée à Milan pour avoir empoisonné sa femme. Gassendi rapporte ce fait dans sa Météorologie. On prétend que Cardan, qui avait prédit le temps de sa mort , se laissa mourir de faim quand le temps prédit arriva. ^
Vous-nitme prodiguez, etc. Astrologue qui eut accès auprès de ces deux ministres , et une pension du second.
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Par son étincelante et longue chevelure ?
Qu’un si grand appareil annonce de fureur !
Vil peuple, il ne doit point te causer de terreur;
D’un important courroux ces députés sinistres ,
Si ce n’est pour des rois , partent pour des ministres. Le ciel a du loisir , on nous fait trop d’honneur :
Le seul cri d’un hibou peut nous flétrir le cœur.
De tes astres, ô ciel, n’éteins pas la lumière ;
♦ Verrons-nous sans pâlir tomber notre salière ? Rassurez-nous , devins , charmes, enebantemeus , Amulettes, anneaux, baguettes, talismans.
Et tant d’autres secours qu’embrasse une ignorance Si folle dans sa crainte et dans son espérance.
De toutes nos erreurs quand le nombreux essaim Dans l’Egypte produit s’échappe de son sein ,
L’amour d’un doux climat l’emporta dans la Grèce. Un peuple qu’endormaient d^ns une longue ivresse
De toutes nos erreurs , etc. L’Egypte fut la mère des sciences et des erreurs. Les unes et les autres passèrent d’abord en Grèce. Je ne sais pourquoi quelques-uns de nos savans ont prétendu trouver nos nouvelles découvertes dans la physique chez les Grecs. Si l’on juge de la physique des Grecs par le traité de Plutarque , des opinions des philosophes , quel amas d’extravagances! Anaxiracnes disait que les étoiles étaient fichées dans lecristal du ciel comme des têtes de clous. Anaxagore débitait que le ciel était de pieiTe , et le soleil une pierre de féu aussi grande que le Péloponèse. Quand le.s philosophes fameux dans une nation avancent de pareilles opinions , la nation n’est pas savante. Les sages de la Grèce , occupés de la morale , négligèrent l’étude de la nature. Thalès cependant se douta que le soleil devait être plus grand que le Péloponèse , et entrevit la rondeur de la terre.
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Ija musique, les vers, Ics danses et les jeux, D’Apelle , de Scopas , et d’Homère amoureux , Consacrant aux beaux arts ses yeux et ses' oreilles , Du ciel et de la terre oublia les merveilles.
Leurs sages rarement en parurent frappe's ;
Et jamais les Romains n’en furent occupés.
Tout plein de son héros , au lieu de la nature Lucrèce leur chanta les rêves d’Epicure.
Ambitieux de vaincre et non de discourir ,
L’art des enfans de Mars fut l’art de conquérir. L’étude a peu d’attraits pour les maîtres du monde ; Le soleil , disaient-ils , va se coucher dans l’onde ; La voûte dont le ciel a pour base la mer Sous son dôme brillant couvre la terre et l’air,
Et le vieux Océan , père de la nature ,
Etend autour de nous son humide ceinture^
Tels étaient leurs progrès , lorsque dn vrai savoir La fureur des combats éteignit tout espoir.
Faible par sa grandeur, ce n’était qu’avec peine Que sur la terre encor Rome étendait sa chaîne. D’esclaves trop nombreux son empire accablé Malgré son double appui se sentit ébranlé ;
Le soleil^ etc. Quelques peuples s’imaginaient que la terre était portée par des éléphans. Les Grecs et les Romains croyaient que la nuit les astres s’allaient rafraîchir dans la mer ; que le ciel nous couvrait comme une voûte , et que l’Océan environnait la terre. Cosmel l’cgjplien débite comme l’opinion commune de son temps que le soleil se couchait derrière une montagne. De là l’inégalité des jours,, suivant qu’il se couchait au haut ou au bas de la montagne.
Malgré son double appui etc. L’empire d’Orient et d’Occident.
ri
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Et lorsque par les mains du conquérant Jle'rule Le trûne des Césars tomba sous Augustule ,
Sa chute fît trembler celui des Constantins.
Le fameux imposteur , suiyi des Sarrasins ,
Jeta les fondemens d’un pouvoir formidable ,
Que sous un autre nom rendit plus redoutable.
Le peuple que l’Euxin vomit de ses marais ,
Du jour que le second de ses fiers Mahomets ,
La gloire du croissant et la terreur du monde ,
Eut enfin foudroyé- Bysance et Trébisonde.
Jour cruel ! jour fatal ! où sur tant de trésors , Antiques monumens respectés jusqu’alors , \
Par la destruction signalant sa puissance,
Le barbare étendit sa stupide vengeance. ^
Que nos plus beaux palais de cendres so'entcouverts a Mais pourquoi tant d’écrits à nos regrets si chers . Sont-ils brûlés pour toi , vainqueur impitoyable ? ^
L’ignorance à tes vœux sans, dpute -est favorable.
Jeta lés fondemens , etc. X-’empire des Califes , dont Mahomet jeta les fondemens , dèvint beaucoup plus formidable par l’titiion des Tun’S et des Sarrasins.
Que nos plus iteaax palais, etc. Quand Mahomet II se rendit maître de Çonslantinople , les palais des empereurs, les statues , les'tableaux et des V)lbliolbeques plus précieuses encore que tant dç mes mjonumenjS de l’antiquité furent brûlés par un peiipfe’ ennemi des arts et des sciences. Les Musulmansavaient déjà ,eu^4i , cbapffc le^bains d’Alexandrie avec les livres de cette fameuse bibliothèque. L'e Calife, consulté sur ce qu’on devait faire des livres , répondit; 5 ils sont contraires à V Alcoran^, il faut les brûler ; s’ils ny sont pas contraires il faut les brûler encore , parce que V Alcoron suffit. Que de trésors nouâ lu enlevés cette décision!
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Que crains-tu? son empire est partout affermi , Depuis que du bon sens un savoir ennemi ,
Trouvant Part d’obscurcir , le maître des ténèbres, Forme dans ses écrits tous ces docteurs célèbres ,
(^ui , le dilemme en main prétendent de Vabstrait Calhègoriquement diwisev le concret.
Quand viendra ton vengeur , ô raison qu’on outrage !
De tant de mots pompeux le superbe étalage Trouvait de tous côtés d'ardéns admirateurs , .
Et la nature entière 'était sans spectateurs.
L’intérêt cèpendant va nous rapprocher d’elle.
Un Génois nous apprend , quelle étrange nouvelle ! ' Qu’au-delà de.ee monde il est un monde encor ; Monde dont l’habitant abandonne tout l’or.
Nous volons. Quel que soit l’objet qui nous anime, Comment de tant de mers franchissons-nous l’abîme? Si long-temps sur sa feuille attaché dans un coin ,
Par quel effort l’insccte a-t-il rampé si loin ?
Trouvant V art d‘ obscurcir , etc. Aristote , dont la longue et étonnante fortune commença par l’amour que les Arabes prirent pour ses écrits qu’ils obscurcirent encore par leurs commentaires. Cicéron dit qu’Aristote est inconnu même aux philosophes : Arhtotehs ipsis philosophis iguotus. Le père Rapin , qui em a fait un pompeux éloge dans ses réflexions sur la philosophie , avoue, cependant qu’il semble n’avoir écrit que pour n’etre pas çnteiidu , et pour donner de l’exercice aux siècles suiyans. Aristote n’est pas coupable de sou obscurité. Ses écrits sont venus jusqu’à nous très-défigurés.
Un Génois nous apprend, ç/6\ Chrislophé Colomb , Génois, auquel on doit lu découverte de l’Amérique.
Un aimant ( le hasard dans l’air le fit suspendre ) En regardant le pôle , aux yeux qu’il doit surprendre Révéla cet amour qu’on ne soupçonnait pas ,
Amour heureux pour nous^ et fatal aux Incas. » Nos flottantes forêts couvrent le sein de l’onde ;
La boussole nous rend les citoyens du monde .
Des deux Indes pour nous elle ouvre tous les ports , Et nous en rapportons par elle les trésors.
Tant d’objets diflerens, tant de fruits , tant de plantes ( Que de l’esprit humainles conquêtes sont lentes ! ) Donnent enfin naissance aux désirs curieux ,
El la terre ramène à l’étude des cieux.
Faibles amas de sable , ouvrages de la cendre , Deux verres ( le hasard vient encor nous l’apprendre ) L’un de l’autre distans , l’un à l’autre opposés , Qu’aux deux bouts d’un tuyau des enfans ont placés , Font crier en Zélande , ô surprise ! ô merveille !
Et le Toscan fameux à ce bruit se réveille.
De Ptolomée alors, armé de meilleurs yeux ,
Amour heureux pour nous , etc. Cette propriété de l’aimant découverte nous procura la boussole avec laquelle nous entreprîmes des voyages de long coure. On connut la terre , on étudia la nature et l’astronomie. Mais les Incas, (|ui étaient depuis six cents ans les rois du Pérou lorsque les Espagnols y arrivèrent conduits par Pizaro , eurent bien sujet de détester la boussôle et les Espagnols.
Deux 'verres , etc. Le télescope trouvé dans la Zélande par les enfans d’un lunetier, au commencement du dixseptième siècle , fut cause des découvertes importantes que Galilée fit dans l’astronomie. Ce fut alors qu’il vil, pour ainsi dire , un ciel tout noliveau.
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U brise les cristaux , les cercles et les cieux ;
Tout change par l’anêt du hardi Galilée ,
La terre loin du centre est enfin exilée.
Dans un brillant repos le soleil à son tour ,
Centre de l’univers , roi trancj[uille du jour ,
Va voir tourner le ciel et la terre elle-même.
En vain l’inquisiteur croit entendre un blasphème ;
Et six ans de prison forcent au repentir D un système effrayant l’infortuné martyr.
La terre nuit et jour à. sa marche fidelle Emporte Galilée et son juge avec elle.
D’un monde encor nouveau que d’habilans obscurs Vous tirez du néant ^ illustres R.éaumurs !
Pourquoi , sans spectateurs , tout un peuple en silence Veut-il nous dérober tant de magnificence ?
Centre de l univers , etc. Piusqu^en poésie on appelle souvent l’univers la terre seule, on peut bien donner ce nom au tourbillon qui emporte la terre et les autres planètes.
Et six ans de prison , etc. La détention de Galilée ne fut que de trois ans, et ce n’est point précisément comme auteur du système du mouvement de la terre que cet as- Irpnome fut condamné par l’inquisition : il fpt condamné comme relaps , parce que déjà ayant été cité au tribunal , il avait promis de ne plus parler en publie de sa découverte , à cause des erreurs où les esprits bornés se laissaient entraîner par les conséquences fausses qu’ils en tiraient. Galilée , loin de tenir sa parole , s’était fait de nouveaux partisans dont la cpnduite aurait pu causer de grands troubles dans l’Eglise.
D un monde encor nouveau , etc. Le microscope a faitconnaître aux observateurs , et surtout à l’illustre Réaumur , un nombre infini de merveilles que nos yeux ne pou • vaient découvrir sans ce secours. <
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Sans un verre nos yeu.\ ne le çonnaîtraient pas.
Celui qui fît ces yeux pour veiller sur nos pas Ne nous en donne point pour voir tous ses ouvrages ; Et lorsque nous voulons percer jusqu’aux nuages Où s’enferme ce Dieu de ses secrets jaloux ,
Pour regarder si haut quels yeux esp<5rons-nous ?
Vers de terre , à la terre arrêtez votre vqe. ^
A peine sa beauté jusqu’alors inconnue A plus d’une merveille eut su nous attacher Que l’on vit en'toiis lieux , du soin de les cherchel’ , Naître l’heureux dégoût des questions si follôs^
Dont l’antique tyran des bruyantes écoles ,
Le héros de Stagyre allumait la fureur. ’ .-
Du vide la nature avait encor horreur ;
Rassurons-nous pourtant : le jour commence à naître ; Nous allons tous penser ; Descartes va paraître.
II vit toujours caché ; mais ses brillans travaux Fôrment ses sectateurs ainsi que ses rivaux.
Ils tiennent tout de lui, leurs armes et leur 'gloire , Et même ses vainqueurs lui doiventylçur. victoire,
• ■ ■ 1 ^ . ^ . — I ■ . ■ ■ ,.i - ÿr * "
’ . . pour regarder si haut , etd. « Nous ne savons^ pas ce qui ! > est ànos pieds, f/wciV Démocrile, au rapp^rtdè, Cicéron ^ « ét.-uous voulons parcourir les cieux : est anle
pedes nemo ojidet , et cadi scrutamur plagas'^ ' .
,Le héros de Stagyre , etc. Aristote dont lerrègne a été si long que nous pouvons dire avoir été témoiüs de ses derniers soupirs.
il 'Vit toujours , etc. Retiré tantôt en Hollande , tantôt en Suède où il est mort , que de coutradictions il essuya ! et que d’ennemis eut à combattre parmi nous le vengeur , de la raison !
CttAISflT V
Nou. pouvons m.jourd'hu/porU.rpl„s loin „os p.*!' Nous oourons ; mius sans lui nous neraarcl.oriohs pis S. la Franco n’eul point produit cotte lumii-re . Londres de son Neu ton ne serait pas si fiére.
q«'ils honorent tous dcüs, Instruit de sa grandeur , la reconnaît en eux. ’
Mais S.l6t que trop loin l'un ou l’autre s’avance , L^nt humain par eux apprend son impuissance.
Descartes le premier me conduit an conseil Ou du monde naissant Dieu règle l’appareil. '
„ “ ™ '"î’"l“n amas . berceau de la nature.
Sortent trois diéraens de diverse figure;
Ou brise leur frottement , '
Quand Dieu q„, dans le plein met tout en mouvement , Pour la première fois feit tourner la matière , ’
Se changent en subtile et brillante poussière Neivlon no la voit pas ; mais il Joit ou croit voir Dans un vide étendu tous les corps se mouvoir. ' axerçant 1 un sur l’autre un mutuel empire ,
Par les memes liens l’ün et. l’autre s’attire T^dis qu’au même instant et par le^r miîmcV lois , ' ' V£r^ un centre commun tous pèsent à la fois.
peut entre ces corps de grandeur inégale ' ’
Décrire les combats de la force centrale ?
svsISu mof r'"'’ '«i-meme son
ysteme du monde que comme une hypothèse.
cernTIm iT. I '"i- , '<= de Newton , les
roMo dTTcur. ‘ ou raison di-
lancès Cf Z- 1 . “ ’ '='‘■'■0 ol' ‘*“-
vers Ip*rcm * ■ormes .cis de l’attractiun sont poussés 'crs le centre commun.
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L’algèbre avec honneur débrouillant ce chaos De scs hardis calculs hérisse son héros.
Vous que de l’univers l’architecte suprême Eût pu charger du soin de l’éclairer lui-même ,
Des travaux qu’avec vous je ne puis partager Sij ’ose vous distraire et vous interroger ,
Dites-moi quel attrait à la terre rappelle Ce corps que dans les airs je lance si loin d’elle ?
La pesanteur.... Déjà ce mot vous trouble tous. Expliquez- moi du moins ce qui se passe en vous.
Au sortir d’un repas , dans votre sein paisible , - Quel ordre renouvelle un combat invisible ? ,
Et quel heureux vainqueur a pu si promptement Chercher, saisir , dompter, broyer cet aliment ,
Qui bientôt liqueur douce ira de veine en veine Se confondre en soikcoursdans le sang qui l’entraîne? Dans un autre combat non moins cher à nos vœux , Comment peut une écorce , espoir d’un malheureux , Attaquer , conquérir , enchaîner l’ennemie Qui tantôt en fureur et tantôt endormie A fait trêve avec nous le jour de son sommeil?
Mais au jour de colère exacte à son réveil Elle rallume un feu qui dans nos yeux pétille.
Tous nos esprits subtils , vagabonde famille ,
S’égarent dans leur course ; en désordre comme eux , L’âme même s’oublie j et dans ce trouble affreux ,
Àu sortir , etc. Est-ce là trituration ou la fermentation , ou les deux ensemble? La différence des sentimens prouve fiDcerlitude de la cause.
La mort , prête à frapper , déjà lève sa foudre.
' Que d’alarmes ! quels maux apaise un peu de poudre! Des systèmes savans épargnez-vous les frais Et ces brillans discours qui n’éclairent jamais : Avouez-nous plutôt votre ignorance extrême.
Hélas ! tout est mystère en vous-même, à vous-mémèj Et nous voulons encor qu’à d’indignes sujets Le Souverain du monde explique ses projets ,
Quand ce corps , de notre âme esclave méprisable f Lui cache ses secrets d’un voile impénétrable ! .
De la* Religion si j’éteins le flambeau ,
Je me creuse à moi-même un abime nouveaâ^ y Déiste , que pour toi la nuit devient obscure ,
Et de quel voile encor tu couvres la nature !
A tes yeux comme aux miens peut-elle rappeler Celui qui pour un temps ne veut que m’exiler ?
Si la terre n’est point un séjour de vengeance , Peux-tu dans cet ouvrage admirer sa puissance?
La peste la ravage , et d’affreux^tremblemens Précèdent la fureur de ses embrasemens. ' *
Le froid la fait languir , la chaleur la dévore/
Et pour 'comble de maux son roi la déshonore.
L’être pensant, qui doit tout ordonner , tout voir , Dans ses tristes états , aveugle et sans pouvoir ,
Jouet infortuné de passions cruelles ,
Ei ces brillans discours , etc. Après nous être moqués des anciens philosophes , nous semblons y revenir : par ces mots d’attraction , gravitation , etc . , nous rappelons les qualités occultes , les atomes indivisibles , le vide , etc. Nous circulons de systèmes en systèmes, et nous revenons • toujours au même point , qui est l’ignorance. s
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Est un roi qui commande à des sujets rebelles i Et le jour de sa paix est le jour de sa mort, f ' Son e'tat , tu le sais , attend le même sort : . Tout’pc'rira , le feu réduira tout en cendre.
Tule sais dès long-temps ; mais sauras-tu m’apprendre vxPar quel caprice un Dieu déiriiil ce qu’il a fait,?
Que n’avail-il du moins rendu le tout parfait?
S’il ne l’a pu , ce Dieu , qu’a-l-il donc d’admirable ? S’il ne l’a pas voulu , te semble-t-il aimable? *
Tu t’efforces en vain , toi qui prétends lout'vdjr, D’arracher le rideau qui fait ton désespoir.
Pour moi , j’attends qu’un jour Dieu lui-même l’enlùve. U suffit qu’un instant la foi me le soulève ;
J’en vois assez et vais l’apprendre sa leçon ,
^ Qui console à la fois le cœur et la raison.
Oui , le tout doit répondre à la gloire du Maibre ; ' L’imivers est son temple , .et l’homme en est le Prêtre : Jjc temple inanimé , sans le Prêtre , est muet.
Cet imraensc^univers', de la main qui l’a fait , •
Doit par la voix de l’homme , adorer U puissance *
Et rendre le tribut de la reconnaissance.
Ce tribut dura peu : l’ordre Ait renvci-sé.,
Quand par le Prêtre ingrat le Dieu fut offensé; * La nature perdit toute son harmonie :
Avec le criminel la terre fut punie.
, De l’homme et de scs üls Je déplorable sort • •
* Fut la pente au'péché , l’ignorance et la mort.
Fut la pente , etc. L'homme à la concupiscence , dit M. Bossuet dans se.s F.lévatrons , la transmet à sa postérité ; si tôt que tout unit dans la concupiscence , tout neCt • dans le désordre , tout naît odieux à Dieu. Quel crime a commis cet enfant Il est enfant d’Adam; voilà son crime.
Digilized by Googic
Mais ces fiU n*ètaieut pas; une tvce future.... Lorsque le Créateur fcappe sa créature ,
Est-ce à notre justice à mesurer les coups ?
Et ce, qu’un Dieu se doit , mortels , le savez-vous ?
terre ne fut plus un jardin de délices.
Ministre cependant de nos derniers supplices ,
Et maintenant si prompte à les exécuter,
La mort, sous un ciel pur , semblait nous respecter. Hélas ! cette lenteur à prendre ses victimes Ne fit que redoubler notre ardeur pour les crimes. Une seconde fms frappant notre séjour ,
£st-ce à noire justice j etc. Nous ne devons pas juger de la justice divine par la nôtre. La nôtre est une justice d’égal à égal: la divine est une justice de l’infmiaunni,du Créateur .à la créai lire, (^pendant notre justice même ne punit-elle pas quelquefois les ciifans des crimes de leurs pèrés;et n’a> vons-iiuus pas des luis qui dégradent de noblesse nOn-seuIçment le criminel , mais toute sa postérité ? Ces lois ne nous paraissent pas injustes. J’avoue , dit Cjcé"Oii , qu’il est dur * dé punir les eui'ans du crime de leurs pères; mais les lois ronl sagement établi , afin que l’amour des pères pour leurs' enfans les rende'pliisat lâchés à la pairie. Ainsi c’est Lépide qui a été cruèl envers ses enfans, et non celui qui a jugé Lépide eu ennemi. Nec verb me J'ugitquàm sit acerbum , p<^ renium scelcraJUiorum pœnis lui i sed Uoe- prœclarè legibus çomparalum'est , ut chantas tiberorum amicîorvs parentes reipubltcce redderet. Ita'que lapidas crudefis in libéras ^ non is tpii Lepidimf^wstem judicat. Nous devons dire , suivant ce beau mot de Cicéron , que c’est Adam qui a été cruel envers nous, et non Dieu , et jçn conclure l’obligation . que nous avons à Jésus-<3lirist qur , non-seulement a intercédé pour nous, mais a satisfait.
Une secondé fois , eia Voilà le second supplicéde la terre , le déluge. On ne peut nier que ce bouleversement général
I la liA RELIGION ,
Le Ciel défigura l’objet de notre amour.
, La terre par ce coup jusqu’au centre ébranlée ^
' Hideuse en mille endroits et partout désolée ,
Vit sur son sein flétri les cavernes s’ouvrir ,
Les pierres , les rochers , les sables la couvrir f Et s’ékver sur'Tcllc en. ténébreux nuages De funestes vapeurs , mères de tant d’orages.
Les saisons en désordre et les vents en courroux ^urnissent à la mort des armes contre nous ;
Et toute la nature , eu ce temps de souflrance , Captive, gémissante, attend sa délivrance ,
Au criminel soumise obéit à regret ,
8e cache à nos regards et soupire en secret.
Oui, tout nous est voilé jusqu’au moment terrible , Moment inévitable , oèt Dieu , rendu visible , Précipitant du ciel tous les astres éteints ÿ
n’ait flétri sa beauté , altéré la piuelé de l’air , et n’ait été ^ cause que la vie^de l’homme a été depuis si abrégée. Mais Dieu dérangea-t-îl l’âxe de la terre? Y avait-il un équinoxe perpétuel avant le déluge ? et le printemps dont les poètes ont parlé , ver erat œiernum , a-t-il été véritable , comme Brunet l'a prétendu? On lit avec plaisir tout ce que M. riuche a écrit dans le Spectacle de la nature, et dansla révision de l’Histoire du ciel , jK)ur appuyer cette conjecture ; mais je me borne à dire que, par ses sables, ses crevasses , ses exhalaisons funestes , la terre nous présente eu mille et mille èudrcûls les marques du gf%nd coup dont elle a' été frappée ; que la pâture souffre et gémit, comme lè dits. Paul, Rôm. 8; Exspectatio creeUurœ rewelcUionem JUiorum Dei exspectat. P^anîtali enim creaturœ subjecta est non volens... Omnis creatura ingemiscit et parturit... L’origine du mal physique , ainsi que celle du mal moral , est la même , c’est-à-dire le péché du premier homme.
CHANT V. ■ iiZ
Remplacera le jour et <^cra pour ses Saints Cette unique clarté si long-temps attendue.
Pour eux- mêmes sévère , ici-bas à leur vue Il se montre , 'il se cache , ct'pqr l’obscurité Conduit ceux qu’autrefois perdit la vanité.
De quoi se plaindre ? II peut nous ravir sa lumière : Par grâce ibne veut pas la couvrir tout entière.
Qui la cherche est bientôt pénétré de scs traits i Qui ue la cherche pas ne la trouve jamais.
Ainsi de nos malheure j’explique le mystère.
Dans un maître irrité j’admire un tendre père ;
Et je ne vois partout que rigueurs et bontés, • , Chàtimens et bienfaits , ténèbres et clartés. f
Si ma Religion n’est qu’erreur et que fable ,
Elle me tend. , hélas ! un piège inévitable.
Quel ordre! quel éclat et quel enchaînement!
L’unité du dessein fait mon étonnement.
Combien d’obscurités tout à coup^éclaircies 1 Historiens , martyrs , figures , prophéties ,
Dogmes , raisonuemens , écrits , tradition ,
Tout s’accorde, sc suit ; et la séduction
Remplacera le jour , etc. La Jérusalem céleste non egeC solc^ neijue lunâ; nam clavitas Del lllumînabit eam , et lucerna ejus est j4gnus. Apec. 21.
Si ma Religion , etc. Cette pensée de La Bruyère est fameuse : Si ma Religion était fausse, 'voilà le piège le mieux dressé qu'il soit possible d’imaginer. Il était inévitable de ne pas donner (but au travers , etc. Cette pensée est imitée de ces belles paroles de Richard de Saint-Victor : Domine , si error est , quem cYedimus , à te decepti siimus : quoniam iis signis prœdita est Relîgîo , quœ non nisi à te esse po^ tuerunt.
A la vérité meme en tout point est semblable. '
Déistes, diles-nous quel |;éuie admirable - Nous fait de toutes parts si bien envelopper ,
Que vous -devez rougir vous-mêmes d*échapper? Quand votre Dieu pour vous n’aurait qu’indifTérence Pourrait-il , oubliant sa gloire qu’on oflcnse Permettre à cette erreur qu’il semble autoriser D’abu|ser de son nom pour nous tyranniser ?
f Par quel crédit encor, si loin de sa naissance ,
Çe mensonge en tous lieux a-t-il tant de puissance ? De l’Islande à Java, du Mexique , au- Japon ,'
Du hideux Hottentot jusqu’au transi Lapon ,
Nos* Prêtres de leur zèle ont allumé les flammes ;
Ils. ont couru partout pour conquérir des âmes t Des esclaves partout ont chéri leurs vainqueurs.
Que leur fable est heureuse à soumettre les cœurs !
Si des rives du Gange aux rives de la Seine , Entraînés par l’ardeur qui vers eux mous entraîne , D’éloquens Talapoins , munis d’un long sermon, Accouraient nous prêcher leur Sominonokodon ,
Si des rives , e/c. Celle pensée esl encore dans La Bruyère. Si l'on nous assurait que le molij secret de l’ambassade des Siamois a été d’exciter le rai très-chrétien à renoncer au christianisme,’ à permettre l’entrée de soa>rojahme aux Talapoins , qui eussent pénétré dans nos maisons pour persuader leur religion à nos femmes , a nos en fans , à nousmêmes; avec qtielic risée, quel étrange mépris n entendrionsnous pas des choses si extravagantes I A^ous faisons cependant à tous ces peuples des propos'ilions qui doivent leur paratfre très-folles et tres-rid’icules , et ils supportent nos ' religieux et nos Prêtres... Qui fait cela en eftx et en nous è Ne serait-ce pas la force de la vérité ?
Ou que , prédicateurs au boa sens moins contraires , L’Alcoran dans leurs maip$ , des^ Derviches austères ^
De par le grand pro])hèfe , en termes foudroyans , Vinssent nous proposer d’être de vrais croyans ; >
Quelle moisson de cœurs feraient de lela apuras?.' *’ Leurs peuples cependant ont tous .reçu le^;ij.^ltos, 4 i. .'t Dn Dieu né dans 'le sein de la virginité , •
Un Dieu pauvre , souffrant ^ mort et ressuscité, ^
Ne commande par eux que pleurs et pénitence.
Est-ce de leurs discours la brillante éloquence Qui peut à sa pagode arracher un Chinois ?
Quel champ pour l’orateur que la crèche et la croix l
Celui qui Ta prédit opère ce miracle.
Tout peuple , toute terre entendra son oracle.
Sa loi sainte sera publiée en tous lieux ;
Je me soumets sans peine à ce joug glorieux.
Quoique captive enfin , la raison qui m’éclaire N’y voit point de lumière à la sienne contraire.
Mais son flambeau s’unit au flambeau de la Foi ,
Et toutes deux ne sont qu’une clarté pour moi.
Le Verbe s’est fait chair; je l’adore et m’écrie :
Trois fois saint est le Dieu qui m’h donné la vie.!
De l’horreur du néant à ton ordre tout sort :
En toi seul est la vie , et sans toi tout est fnort ,
O Sagesse ! ô pouvoir dont le monde est l’ouvrage!
Du Très-Haut, ton égal, la parole et l’image I
Tout peuple, etc. Il n’est pas nécessaire jque toute la terre ait été convertie ; il suffit qu’elle ail entendu ce qui q été prédit et accomplit
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Quand , sous nos traits caché , tu parus ici-bas ,
Les ténèbres , grand Dieu !*ne te comprirent pas. Aujourd’hui que ta gloire éclate à notre vue ,
Que ta Religion est partout répandue ,
*' De superbes esprits , ivres d’un faux savoir ,
Quand tu brilles j^ur eux refusent de te voir.
Leur déplorable sort ne doit point nous surprendre j Les ténèbres jamais ne pourront te comprendre.
' L’aveugle , environné de l’astre qui nous luit , Couvert de ses rayons , est toujours dans la nuit.
En. vain ces insensés parlent du premier Etre ;
Sans toi, Verbe éternel , peuvent-ils le connaître? Ouvre leurs cœurs ; mes vers ne les pourront ouvrir. Change-les. Mais pour eux quand je veux l’attendrir, Moirmême ai-je^ oublié que ton arrêt condamne Le pécheuè insolent dont la bpiiche profane Aux hommes , sans ton ordre , ose annoncer ta loi ? Et dois-je t’implorer pour d’aulrcs'que pour moi? L’impiété s’armait d’une fureur nouvelle :
L’arche sainte en péril m’a fait trembler pour elle ;
Et j’ai cru que ma main la pourrait soutenir :
Oui , j’ai couru. Tu vas peut-être m’en punir ,
Et mon zèle peut-être irrite ta colère , ’
Quand je crains pour ta gloire et celle de ton Père. , 0 crainte que la foi doit chasser de mon cœur ! .
Tu n’as point parmi nous besoin d’un défenseur.
Du prince des enfers que la rage frémisse ;
L'arche sainte ^ etc. Personne n’ignore la punition terrible d’Osa.qur, voyant l’arche près de tomber, courut pour la soutenir.
Qa'il branle, s’il peut, ton auguste (fdifîce :
Quand mes yeux le verraient tout prêt à succomber , L’arche du Dieu vivant ne peut jamais tomber.
V arche du Dieu, etc. La fureur avec l&quelle elle est attaquée depuis quelque temps est cause que la main invisible qui la soutient ne doit plus être invisible pour nous. I.’Évêque de Londres , comme je^l’ai rapporte dans le, troisième chant , se plaignait autrefois de ce que>son diocèse était le théâtre des attentats contre la Religion. Ce lliéàlre a change de placer et la France qui ,*dans le dix-septicme siècle , voyait la Religion défendue par ses grands hommes ( elle en avait alors en tous genres ), se vpii 'aujourd’hui inondée d’ouvrages donl l’objet est de renverser toute religion , qui ne sont pas , à la vérité , composes par de grands hommes #mais auxquels tin certain attrait, qui les fait lire, ne manque jamais. Mais les efforts de üimpie sont vains; et malgré tous les systèmes auxquels il a recours i <
L’arche du Dieu .vivant ne peut Jamais tomber, •
LA i\ELIGION ,
CHAJVT SIXIÈME.
Non , des mystères saints l’aliguste obscurité 'Ne me fbit point rougic de ma docilité :
Je ne dispute point contre uu)lVIaître suprême.
Qui m'instruira de Dieu , si ce n'est Dieu lui-même ? Dans un sombre nuage il veut s'envelopper :
Mais il est un rayon qu'il en- laisse échapper. *
Que me faut-il de plus ? Je marche avec courage,
Et conteut du rayon j’adore nuage.
Il a dit , et je crois. Aux pieds de son auteur IVla raison peut sans honte abaisser sa hauteur.
Mais pourquoi, non content de ce grand sacrifîce,
Ce Dieu veut-il "encor que l’homme se haïsse ?
Je m'aime ; faut-il donc que , m’armant de rigueur ,
Toujours le glaive en main , j’aille aü fond de mon cœur ,
( Sacrifice sanj^laiit! guerre longue et cruelle! )
Couper de cet amour la- racine étemelle?
11 veut , jaloux d’un bien qu’il n’a fait que pour lui ,
De nos cœurs isolés être le seul appui.
Suis-je un objet si grand pour tant dé jalousie ?
De l'or ni des honneurs l’indigne frénésie
Ne lui ravira point Ce cœur qu’il doit avoir,
Faut-il à si bas prix sortir de son devoir?
Mais pour quelque doîiceur rapidement goûtée , ^
Qui console en sa soif une âme tourmentée ,
chant VI. iig
Croirons-nous qu*en effet il s’irriCe si fort ?
El pour un peu de miel condamne-t-il à moj^t ?
Je sais qu’il nous demande iln amour sans partage : % Mais en(in la nature est aussi son ouvrage ;
Et lorsqu’à tant de maux tu mêles quelques biens O nature ! tes dons ne sont-ils pas les siens ? • '
Ce ii’cst pas qu’attendant de toi les biens solides ,
Chez tes amis fameux je choisisse mos guides.
L'arbitre renommé dp plaisir élégant .
M’étalerait en vain tout son luxe savant :
L’art de se rendre heureux ne s’apprend point, d'un maître...
Habile seulement à ne se point connaître ,
Qui , mettant de sang-froid la prudence à l’écart.
Veut vivre à l’aVenture et mourir au hasard.
Ce rimeur enjoué m’inspire la tristesse :
Et que m’importe à moi sa goutte et sa vieillesse ? L’ennui de ses malheurs dicta ses vers badin^ , ■ «
Il m’y dépeint sa joie , et j’y lis ses chagrins i Il me chante l’amour d’une voix affligée j ' '
Et , suivant mollement sa muse négligée ,
V arbitre renommé^ etc. Saint-Evremonl, fameux par l’esprit et par la volupté , fut appelé le PéU'one dé son siècle. Dans son discours sur les plaisirs il se vante de ne point se connaître. Je ne veux avoir sur un commerce trop long et trop sérieux avec moi-même... Puisque lui prudence a eu si peu de part aux actions de mfl vie , U me fâcherait quêlie se mêlât fen régler la fin.
■ Ce rimeur ertjoué , etc. L’abbé de Chaulieu , dans les poésies qu'on a imprimées sous son nom , 'revient à tout moment à son âge, à sa goutte et à sou mépris pwir la mort: P lura de extremis loqui , pars ignavice est. ïxcitb.
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Duonëpris de la'mort me parle à cliàquc pas ;
H m’en parlerait, moins s’il ne la craignait pas.
Illustres paresseux dont Pétrone est le maître ,
O vous I mortels contens , puisque vous croyez l’étre,
Vous me ^vantez en vain vos jours délicieux ;
Ne ihe comptez? jamais parmi vos envieux.
Hélas ! dans ce temps même à vos cœurs favorable ,
Règne affreux de Vénus , quand l’honunc déplorable Consalcra ses plaisirs sous des noms empruntés Et de ses passions fit ses divinités ,
Le sage dut toujours , honteux de sa faiblessç,
Encenser à regret les dieux de la mollesse.
Leurs charmes quelquefois peuvent nous entraîner. Malheureux sous le joug qui se laisse enchaîner !
Mais contre un ennemi qui souvent est aimable ,
Faut-il faire , à toute heure , une guerre implacable?
' Un seul moment de paix me rend-il criminel ?
Et le Dieu des Chrétiens n’est-il pas trop cruel ,
Quand il veut que pour lui renonçant à moi-même ,
Pour lui mettant ma joie à fuir tout ce que j’ahne , .
-J’étouffe lâ nature et, maître. infortuné ,
Je gourmande en tyran ce corps qu’il m’a donné?
Dans,^ sa morale enfin trouverai- je des charmes ,
Quand il appelle heureux ceux qui versent des larmes?
Je gourmanch , etc. Les philosophes païens avaient raisonné de plusieurs façons différentes sur le souverain bien. Jésus-Christ commença son sermon sur la montagne par décider cette grande question : Heureux ceux qui pleurent , heureux ceux qui souffrent , etc. Et le premier à qui il assure , suivant la réflexion (|^e M. Bossuet , une place dans wn paradis , est un compa^on de sa croix , mquraut sur
elle à côté de lui. ' .
CHANT VI. r
Ainsi parle un mortel qui combat à regret ' Une Religion qu’il admire en secrèt. >
Frappé de sa grandeur, il la croit, il l’adore.: Troublé par sa morale , il veut douter encore.
Il repousse le Dieu dont il craint la rigueur. Achevons le triomphe en parlant à son cœur;.
Et cherchant un accès dans ce cœun indocile-, Chassons l’impiéjté de son dernier asile. , '
A la Religion si j’ose résister ,
C’est la raison dn moins que je dois écouter.
A la divine loi quand je crains de souscrire ,
Celle de la nature a sûr moi tout l’empird.
Je veux choisir mon jpug , et qu’entre ces deux lois Mon intérêt soit juge et décide mon choix.
Sans doute qu’indulgente à nos âmes fragiles La raison ne prescrit que des vertus faciles : N’ailons point toutefois les chercher dans Platon, Et laissons déclamer Sénèque et Cicéron.
Ces fastueux censeurs de l’humaine faiblesse ,
Ainsi parle, etc. Les hommes , ‘dit Abadie-, sont incrédules parce qu’ils 'veulent l’être ; et ils 'veulent l’être parce que cest l’intérêtde leurs passions. Ce n’est point ordinairement l’incrédulité qui fait les voluptueux, c’est .la volupté qui ^ait presque tous les incrédules.
N’allons point, etc. Dans la science de la naline lés anciens philosophes nîont débité que des erreurs. Dans la science dp la morale ils ont débité les plus grandes vérités , • parce que la loi naturelle grave ces vérités dans nos cœurs. Quel sévère casuiste que Cicéron dans ses OlfîceS ! Mais ces vérités se trouvent même •chez les poètes , d’où l’on peut tirer un abrégé de morale. et les grands principes sur nos devoirs envers Dieu , envers les hommps et envers nous-mêmes.
luspires par Torgiicil plbs que par la sagesse,
Peut-être en leurs ébrits remplis d’austéritêt Ont suivi, la raison moins que Ict/r vanité.
Fuisons.parler ici des docteurs moins rigides-;
'Que les poètes seuls soient nos aimables guides.
De leurs vers enciiutiteurs , où tout doit nous charmer, 'X.a morale n’a rien qui nous doive alarmer.
Cherchons-y ces devoirs qui , tous tant que noos sommes ,
Nous attacbeât au Ciel , à nous , à tous les hommes.
« De Jupiter partout l’honame est environné, Rendons tout à celui qui nous a^tout donne; Jetons-nous dans le sein de sa bonté suprême.
Je suis cher à mon Dieu beaucoup plus qu’à mdi* même.
Notre encens pourrait-il , par sa stérile odeur ,
D*un Etre souverain contenter la grandeur?
D’un méchant qui le prie ibrejette l’ofTrande. ,
Un coeur juste , un cœur saint , voilà cc qu’il demande, ' ,A l’un de ses côtés la justice debout Je^tc sur nous sans cesse un coup d’œil qui voit tout. Et, le glaive à la main , demandant ses victimes , Présente devan^lui la Jiste de nos crimes.
Mais d^ l’autre côté la clémence à genoux- ,
Lui présentant nos pleurs , désarme 'son courrouX;,
De Jupiter , etc. Jovis omnia plena. Yirg. Hinc omn» principium^i hue rvfert exitum.HoK. •
A l'un tle scs côtés ^ de. Cette image delà justice di^ne est dans Hésiode^ et celle de la clémence est dans Stace, Théb. 13, • • .
■ Quand pour moi si souvent fimplorela clémence i N'en aurah;je jamais pour celui 'qpi m'offense ? ,,
Je plains le malheureux qui prétend qa'oufrager)
Et j’abandonne au Ci<d le soin de me v>nger. " ' Si je n'ose hai'r l’ennemi qui' m'aflligc ,
Que ne dois-je donc pas à l’ami qui m’oblige l Je donne à ses defauts des noms officieux.;
Mon cœur pour l’excuser me rend ingénieux.
Il m’excuse à son tour , et de mon indulgehée, ^ Celle qu’il a pour moi devient la récompense.
Ma charité s’étend sur tous ceux que je voi.
Je suis homme , tout homme est un ami pour moi.
cc Le pauvre et l’étranger, le Ciel me les envoie , . Et mes mains avec eux partagent avec joie . • ' Des biens qui pour moi seul n’étaient pas destinai i Les solides trésors sont ceux qu’on a donnes.
D’une âme généreuse 6 volupté suprême t •
Dn mortel bienfaisant appix)che de Dieu même. L’amour de ses pareils sera toujours en lui Des humaines vertus l’incbranlablc appui.- Voudrait-il, alarmant ma tendresse jalouse.
Me faire soupçonner la foi de mon épouse ?
Et J abandonne y etc. La vengeance , dit Juvénal , est le partage d’un pc^it esprit. Jnjirmi est animi esciguijue voluptas ttUio. ^
- Je donne à ses , etc. dtpater ut nati , sic nos debemus amici ^ etc. Ce bel endroit d’Horace est su de tout le monde.'
Les solides trésors, etc. Fameuse épigramme de Martial: Solas quas dederis semper habebis opes, .
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O criniel qüi des lois trains partout la rigueur A tes ;preçiiers attraits il a fermé son cœuri Qui nourrit en secret un désir téméraire ,
Même dans uû corps pur porte une âme adultère.
La pudeur est’le donlè plus rare des Cienx.
Fleur brillante j l’amour des hommes et des. dieux ,
Le plus no'Ee ornement’ de la plus riche plaine , Tendre fleur que flétrit une indiscrète haleine. L’amour , le tendre amour flatte èn vain mes désirs ; L’hymen' J le seul hymen en permet les plaisirs.
« Des passions sur moi- je réprime l’empire.
Le monde à mes regards n’offre rien que j’admire.
Libre d’ambition , de soins débarrassé ,
Je me plais dans le rang où le Ciel m’a placé ;
Et, pauvre sans regret j ou richç saas attaçhe,
L’avarice jamais au sommeil’ ne m’arrache.* ‘ '
Je no vais point, des grands enclave fastueux.
Les fatiguer de moi , ni me fatiguer d’eux.
Faux honneurs ! ^ vains travaux î vrais enfahs que
vous êtes , ' ' • ■ ,
Que de vide , ô mortels I dans tout Ce que vous faites ! Dégoûté justement de tout ce que je voi ,
Je me hâte de vivre , et de vivre avec moi.
Je demande et saisis avec un cœur avide Cesvmomcns que m’éclaire un soleil si rapide, • Dons à peine obtenus qu’ils nous sont emportés ; Momens.que nous perdons et qui nous sont comptés.
La pudeur , 'etc. Cette sentence est dans Euripide. 'Que,de vide, etc. O curas hominum ! ô quantum est in
rçijtis inane ! V%K&, - '
* ' tHANT Vf.’ ■ 1*5
L’estiinfe des mortels flatte peu mon envie.
J’e'vite leurs regard» et, leur caclie ma Vie,
Que mes jours , pleins*^de calme et de sérénité , , Coulent dans le isUçnce et dans l’obscurité :
Ge jour même des miens est le dernier peut-être. , Trop connu de la terre , on meurt san 3 se connaître. Je l’attends celle mort sans crainte ni désir ;
Je ne puis l’avancqr , je ne puis la^.choisir. . L’exemple des Caton est trop facile à suivre.
Lâche qui veut mourir ; courageux qui peut v\vre. Demeurons dans le poste où le Ciel nous a mis. •
Et ,• s’il nous en rappelle , à ses ordres soumis' , Partons. Heureux ^alors qui , tournant en arrière Un regard sur les pas de toute sa carricrè ,
Sur tant de jours passés , qu’il se rend tous prescris, Quelque nombreux qu’ils -soient, les voit tous ihiiocens ! ^ . *
Quel doux contentement goûte une âme ravie !
Ah ! c’est jouir deux fors du plaisir de la vie. »
J’évite leurs regards, etc. Dcne qiiilatult, bcne'vlxit. Maxime d’Ovide.- v \
Ce jour même , etc. Omnem crede dlcm tîhi dduxisse supremum. Grata superveniet , etc. Hor. , , ‘
^Mcfie qui veut mourir , etc. C’est Martial (|ui l'a dit ;
- Behus in angustis facile est contcmn'ere yilam.
Fortiiis ille jacity qui miser esse, polest.
Platon et Cicéron , en disant qu’il n’est pas permis à une sentinelle de sortir de son [)oste sans l’ordre de celui qui l’y a placée , ont condamné l’Jiomicide de soi-nième par une meilleure raisun. Il n’est pas étoitnant que les païens aient condamné ce que rien ne peut justifier.
Ahl. c^st jouir f etc. Belle épigranitue«le Martial sur un
Voilà donc qette loi si pleine de douceurs ,
Cette foute où jjai cru njàrchcr parmi les fleurs.
Quoi ! je trouve phriout la mo*ale crucUe.
Catulle m’j^- ramène / Horace m’y rappelle.- TibuUe'm’en réveille un triste souvenir ,
Lorsque de sa Délie il croit m’entretenir.
La règle de mes mœurs , cette loi si rigide ,
Est e'erite. partout et même dans, Ovide.
Oui , c’est dans ses écrits , dont jfétâis amoureux ,
la raison in’impose un joug si ngonreux.
Que m’ordonne de plus , à quel joug jJui pénible
•Me. condamne le Dieu qu’on m’a peint si terrible?
Mon choix n’est plus douteux , je jic balance pas.
Eh quoi ! déjà vertu respectant les appas , L’amour de mon bonheur me pressait de la suivre Dohx, chaste , bienfaisant, pour moi seul j’allais vivre : O grand Dieu ! sans changer j'obéis à ta loi ;
Doux*, chaste , bienfaisant, je vais vivre pour toi. Loin d’y perdre*. Seigneur , j’y gagne l’assurance De tant de biens promis à mon obéissance.
Que dis-je ? La vertu qui m’avaitrenchanté ? •
\ ieillard qui ne se repen t d’aucun jour de sa vie ; Præleriios- • ^ue dies et tutos ivspicU annos ; ce qui fait dire à Martial :
Ampliat œtalls spatium sihi vîr bonus ; hoc est Viveve bis vhq posse priore f'iti.
Doux, chaste, etc. Cicéron dépeint dans ses Offices ce contentement d’une âme vertueuse :-5/ considerare votumns sit In n'alurd cxcellentia et digjiUas^; inlelligemus fjnàni sit turpe difjluere lu^urid , et delicalh ac laoUiter 'viveiv , fjuàmqùd h^nestnift , parce , contuicnler , severè , sobnè.
CliANT VI: • lar
Sans toi , gu| m’eût servi chérir sa beauté ?
De ses^attraits , hélas! admirateur stérile ,
J’aurais poussé vers elle un soupir inutile.
Qu’était l’homme , en eflTet, qu’crreur, illusion,
Avant le jour heureux de la Religion? ' ’ •
Les sages, dans leurs mœurs , démentaient leurs maximes.
Quand Lycurgue s’oppose au torrent.de, nos^çrimes , '*
Législateur impur il en grossit le cours.
Ovide est quelquefois un Sénèque en discours :
Sénèque dans ses mœurs est souvent ün Ovide.
A l’amour qui ne prend <(ue sa fureur pour-^uide Des mains de Solon' même un temple fut construit.
De tes lois, ô Solon ! quel sera donc le fruit?
Et quel voluptueux rougira de ses vices ,
Ouand ses réformateurs deviennent ses complices ?
Toute lumière alors n’était qu’obscurité ,
Et souvent la vertu n’était que vanité.
Je déteste ces jeux d’où Caton se' retire ,
En méprisant Caton qui veut que je l’admire.
Je déleste, etc. Les jeux de Flore se repèésentafient avec des licences très-scandaleuses. Caton (|ui y a^islait s’apercevant que, par respect pour sa présence', le peuple u’osajl demander aux acteurs letirs licences ordinaires, se relira pour laisser toute liberté, ce qui a fait djre à Martial: Puisque tu savais ce qui se passait à ces jeux , pourquoi , Sévère Çaton, y venais-tu? .Tu ny venais donc que pour en sortir?
Nosses jocoscç dulce cum sacrum Florœ , ' ‘ ’
^ , Feslosque lusiis et Ucentiam vulgi ,
Cur in theatrum , Cato severe ,venisti? _ ^
• Jn ideb tantîun vénéras ut exires ? ^
ta réflexion de Martial est juste ; maiselle ne va pas-assci ^ •
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De rhinnaine vertu reconnaissant rdcue^j' • < , Quand l’homme n’est qu’à lui , ' tout l’hoin'me est à . l’orgueil. ^ ‘
Il n’aime que lui seul \ dans ce désordre extrême ,
Il fant pour leJguérirl’arracher à lui^mêrae. ’
Mais qui pouma' porter ce grand dôup dans son cceor? De la Religion le charme ^est son- Vainqueur.
Elle sculfe'a'détruit le plus.grànd des obstacles; Reconnaissons aussi le plus ^rahd dès miracles.
Le cœur n’est jamais vide. Un amour ciTacé ,
Par un nouvel amoilr est toujours. remplacé ; .
Et tout objet qu’elTacc un objet pUis aimable ,
Si tôt qu’il est chasse , nous paraît haïssable. L’hommcs’aimait; Dieu vient, ilnousdit : y^i/nez-moi, j4ime:^-vous : Varnonr seid comprend toute ma loi. Nouveau commandement. Le maître qui lé donne Allume, dans les cœurs cet amour qu’il ordonne. L’homme se sént brûler d’une ardeur qui lui plaît : Plein du Dieu qui l’enchante aussitôt il se bail.
Tout en lui jusqu’alors lui parut admirable ;
Tout en lui maintenant lui paraît rhéprisable.
Il s’abaisèe', dû sein de son humilité
Sort un homme nouveau qu’a fait la charité ,
Quand fcc n’est plus pour lui , mais pour son Dieu , qu’il s’ainfe.
Use réconcilie alors avec lui-même.
loin. Caton est condamnable de veïîir à des jeux où la pudeur défend d’assister. Caton ii’esl-pas' moins condamnable de se retirer quand il voit que sa pi^ence contient le peûpie. Son indigne complaisance est'Ia prétive de savanità.
CHAIST VL lag
Si tôt q^e par l’amour l’ordrje fut rétabli , »
Des plus grandes vertus l’upivers .fut rempli..
Et qu’cst-ce que l’amour trouyerait .de pénible.? <• •
Les supplices , la mort n’ont rien'qui soit terrible : D’innombrables martyrs se bâtent d’y dourir, .. .
Dieu ne veut plus de sang; amourebx de souffrir j- Les Saints s’arment contre- eux de rigueurs îyalutaircâ.
Les de'serts sont peuple's d’exile's volontaires ,
Qui toujours itinoccns se punissent toujours. *
A la virginité l’on consacre ses jours ;
Le corps n’a plus d’empire , et l’âme toute pime Impose pour jamais silence à la nature. ^ *
Deux cœurs tendres qu’unit la main qui les a faits.. Goûtent dans leurs plaisirs une innocente paix ,
Et leur cbainc est pour eux aussi sainte que chère.
Le pauvre et l’orphelin dans le riche ont un père.
Au plus juste courroux qui peut s’abandonner ,
Quand le prince lui-même apprend à pardonner ?
Théodose est en pleurs /'‘Arhbroîse en est la cause. J’admire également Ambroise et Théodosc.
A ces traits éclatans reconnaissons les fruits .
Que, fertile en héros , l’amour seul .a produits.
IJn culte sans amour n’est qu’un stérile hommage : L’honneur qu’on doit à Dicun’adm'et point de partage»
Les déserts sont, etc. Après le spectacle des martyrs , la Religion offre celui des solitaires. Il semble que Dieu ait voulu les opposer à ces philosophes qui avaient prêché à leurs discqdesla retraite elle silence; mais ces disciples-de Jésus-Chrîsl , loin de chércher la science dans leur retraite , souvent ne savaient pas lire ; ils ne dicrchaienl que 'les austérités , la prière et l’oubli du mpnde.
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Ses temples sont nos cœurs. Quel terme , dirèz-vous , Doit avoir cet amour qu’il exige de nous ?
$i vous le demandez, vous n’aimez point cncôre :
Tout rempli de l’objet dont l’ardciii^^e de'vore ,
Quel autre objet un cœur pouriait-il recevoir ?
Le terme de l’amour est de n’en point avoir.
forgeons point ici de chimère mystique.
Commcbt faut-il aimer ? La nature l’explique.
De toute autre leçon mèpri.^afit la langueur,
Ecoutons seulement le langage du cœur.
M La grandeur, ô mon Dieu ! n’est pas ce qui m’en-
c^iantu ;
Et jamais des ticsors la soif ne me tourmente.
IVIa seule ambition est d'être tout à loi.
Mon. plaisir , ma grandeur, ma richesse est ta loi;
Je rte soupire point après la renornmée.
Qu’inconnue aux mort» ls , cri toi seul renfermee ,
Ma gloire n’ait janiais qiie les yeux pour témoins. C’est en toi que je trouve un repos dans mes soins ; Tu me tiens Jieu du jour dans celte nuit profonde ;
Au milieu d’un de'sert tu nic<re'nds tout le monde.
Les hommes vainement m’offriraient tous leurs biens, • Les hommes ne pourraient me séparer des tiens.
Ceux qui ne t’aiment pas , la loi leur fait entendre Qu’aux malheurs les plus grands ils doivent tous s’attendre.
O menace , mon Dieu , qui ne peut m’alarmer !
Le plus grand desmalh.eurs est de ne point l’aimer: Que la croix dans mes mains soitsVma dernière heure, Et'que les ye'ux sur foi , je L^embrassc et je meure ! » C’est d ans ces vifs transports. que s’exprime l’amour.
CHANT VI. ‘ . i3i
llélaS ! ce feu dWin s’éleint de jour en jour , ^
A peine il jette encor de languissantes fldmnes. L’amour meurt dune les coeurs , et la foi dansles -âmes; Qu’êtes-vous devenus , beaux siècles, jours naissans , Temps heureux de l’Eglise , 6 jours si florissaas!
Et vous , premiers Chrétiens, 6 mortcIs^ admirables ! Sommes-nous aujourd’hui vos enfans ve'ritablés ? Vous n’aviez qu’un tre'sor et qu’un cœur entre vous; Et sous la même loi nous nous haïssons tous.
Haine affreuse , ou plutôt impitoyable rage ,
Quand par elle aveuglés nous croyons rendre hommage
Au Dieu qui ne prescrit qu’amour et que pardon. Dieu do paix , que de sang a coulé sous ton nom ! N’out-ils jamais marché que sous ton orrflammo , Imprimaient-ils aussi (on image en leur âme ,
Tous CCS héros croisés qui , d’infidèles mains Ne voulaient, disaient-ils , qu’arracher les lieux saints? Leurs crimes ont souvent fait gémir l’infidèle :
En condamnant leurs mœurs vanüonS -da moins leur zèle ; . .
Mais détestons toujours celui qui parmi noos De tant d’affreux combats alluma le courroux.
Quels barbares doctehrs avaient pu nous apprendre . Qu’en soutenant un dogme il^faut pour le 'défendre , Armé du fer saisi d’un saint 'emportement , ,
Dans un cœur obstiné plonger son argument ?
A la fin de mes chants je me hâte d’atteindre;
Et si je ne sentais ma voix prête à s’éteindre ,
Vous me verriez peut-être attaquer vos erreurs ,
Vous qui, de l’hérésie épousant les fureurs ,
Digilized by Googl
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Enfans da même ‘Dieu , nés de la même mère ,
Suivez un étendard au nôtre si contraire.
Unis tous autrefois , maintenant écartés ,
Qui l’a voulu ? C’est vous qui nous avez quittés ;
Vos pères ont été les frères de nos pères ;
Vous le savez : pourquoi n’ètes-vous plus nos frères ? Avez-vous pour toujours rompû-des nœuds si chers'. Accourez , accourez ; nos bras vous sont ouverts.
De coupables aïeux déplorables victimes ,
Ils vous ont égarés ; vos erreurs sont leurs crimes. Revenez au drapeau qu’ils ont abandonné.
Par le Père commun tout sera pardonné.
Songez, songez que même à nos aînés perfides ,
Aux restes odieux de ses fils parricides ,
Ce Dieu tant outragé doit pardonner un jour Contre toute espérance espérons leur retour.
Oui , le nom dè Jacob réveillant sa tendresse , n se rappellera son antique promesse.
Il n’a point épuisé pour eux tout son trésor ;
L’arbre long-temps séché doit refleurir encof.
. Qui l’a voulu ? H jr a toujours , dit M. Bos^et , ce fait malheureux contre les hérétiqueSi Ils se sont séparés du grand corps do V Eglise. Mais pour hous quelle consolation de pouvoir , depuis notre souverain Pontife , remonter sans interruption jusqu à. saint Pierre , établi par Jésus- Christ; d’où , en reprenant les pontifes de la loi, on 'va jus-'' quà Aàron et Moïse; de là jusqu’aux patriarches et jus- . qu’à l’origine du monde! Quelle suite !^ quelle tradition ! quel encLainément merveilleux ! i
Contre toute espérance , etc. Leur fetoiir nous est annoncé par saint Paul , Rom. XI , comme M. Bossuet l’a si bien développé.
CHANT VI. i33
Us sont prédits les jours où > par des pleurs sincères ^ L’enfant eflacera l’opprobre de ses. pères.
Tremblons à notre tour ; ils sont aussi prédits Les jours on l’on verra tous nos cœurs refroidis :
•Ce temps fatal approche. O liens salutaires ! ' .
Vous captivez encor quelques âmes vulgaires :
/ Mais un süblime esprit vous brave hautement Et se vante aujourd’hui de pènscr librement.
D doute , il en fait gloire , ,et sans inquiétude Porte jusqu’au tombeau sa noble incertitude'.
Tout était adoré dans le siècle pa'ien : ' *
Par un excès contraire , on n’adore plus rien.
11 faut qu’en tous ces points l’oracle s’accomplisse :
Il faut que par degrés la foi tombe et périsse , Jusqu’au terrible jour tant de fois annoncé ,
Ce jour dont l’univers' fut toujours meAacé ;
Jour de miséricorde , ainsi que de vengeance.
Déjà je crois le voir, j’en frémis par avance.
Déjà j’entends des mers mugir les flots troublés:
Déjà je vois pâlir les astres ébranlés.
. Le feu vengeur s’allume , et le son des. trompettes ' Va réveiller les morts dans leurs sombres 'retraites.-
Porte jmquau tofnbcau , etc. On rapporte qu’une dame de Londres , après avoir lu un ouvrage de Sherlock , sur l’immortalité de l’âme , se pendit dans sa chambre , et écrivit auparavant sur sa cheminée ce vers :
• .1 Sherlock, je doute encore, et je vaif m écledrcirt
LA-KELIGîON,
Ce jour Cbt le -ilurriicr «les jours de Tunivcrs#
Dieu çitc devant lui tous les peuples divers f F,t pour en se'parcr les Saints , son héritage ,
De* sa Religion vient consommer l’ouvrage,
La terre , Ib soleil „le temps., tout va p^rir , •
Et de Vetemitc les portes vôht s’ouvrir.
Elles Vouvrent. Le Di'eu^si long-temps invisible V.
S’avance , précédé de. sa gloii^e terrible ; ,
Entouré (bf tonnerre , au milieu des éclairs , '
Son trône étincelant s’élève dans les airs ;
Le £[rand*rideau se tire , et ce Dieu vient en maître.
Malheureux qui pour lors çommmence à le connaître !
Ses Anges ont partout fait entendre leur voU ; »
Et , sortant de la poudre une seconde fois ,
Et sortant J, efc;l,oin que laxaison nou.s prouve J’impocsibilité de la résurrection des corps, elle nous en assure la possibilité. La nhiure semble clle-inéme nous en offrir une image dans une brillante résurrection des plus vils insectes * dont j’ai parlé au premier chant: prodige que la ph)sique ne peut e.xpüquer. Celui qui peut changer une chenille en ». papillon ; eelui qui a fait le corps humain , ouvrage si admirable j-ceKii- qui a pu l’unir avec lame, a pu rendre cctle union élcruelle ; et, s’il veut la rompre pour un temps , il peut'Ia rétablir cnstiile. Là raison nous dit qu’aucune substance n’est anéantie. Dieu peut sans doute séparer celles qu’il a unies, et-réunir celles qu’il a séparées. La raison nous persuade qu’il le peut , et la Religion nous assure qu’il le veut. La société entre l’àme et le corps devait d’abord , être éternelle. La mort fut la peine du péché. Dieu ordonna 4)ue la société serait rompue pour un temps , mais il a prédit qu’il la rétablirait un jour.
IJO
Lo genre humain tremblant , sans appui , sans re^ fuge ,
Ne voit plus de grandeur que celle de son Juge ; Ebloui des rtiyons dont il sc sent percer ,
L’impie avec horreur voudrait les repousser.
Il n’est plus temps. Il voit la gloire qui l’opprime / Etlonibc enseveli dans l’éternel abîme ,
Lieu de larmes, de cris et de rugissemens.^
Dans ce séjour affreux quels seront vos tourmens, Infidèles chrétiens, cœürs durs , âmes ingrates , Quand , malgré leurs vertus, les Titus , les Socrates ( Hélas ! jamais du Ciel ils n’ont connu les don»)
Y sont précipités ainsi que les Gâtons ? ^ *
Lorsque le Bonze étale en vain sa pénitence ; ‘ *
Quand le pâle Braminu , après tant d’ abstinence Apprend que contre soi bizarrement cruel Il ne fit qu’avancer son sppplice éternel ?
De sa chute surpris le Musulman regrette Le paradis charmant propaîs par son prophètfe ,
Et , loin des voluptés qu’attendait son erreur ,
Ne trouve devant lui que lainage et l’horreur.
Le vrai Chrétien lui seul ne voit rien qui l’étonno ,
Et sur ce tribunal que la foudre environne n voit le meme Dieu qu’il a cru sans le voir ,
L’objet de son amour ', la fin de son espoir*
Mais il n’a plus besoin de foi ni d’espérance :
Un éternel amOur en est la rédompensc.
Sainte Religion , qu’à ta grandeur offerts Jusqu’à ce dernier jour puissent durer mes vers I D’une musc toujours compagne de ta gloire, Autant que tu vivras , fais vivre la mémoire.
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,La sienne Qu’ai-je dit? où vais-je m’ëgarerî Dans un cœur tout à toi l’orgueil veut-il entrer? Sois de tous mes désirs la règle et l’interprète / Et que ta seule gloire occupe tou poète.
Flî« DU POÈaiJB DE LA BELIGIOX.
PIV^ÉFACE
DÈ L’AHTEÛR.'
La célébré maison de Saînt-Cyr ayant été principalement établie pour, élevef dans la piété un, fort g^r^pd nombre de jeunes Demoiselles rassemblées de tous les; endroit» du royaiimey on n’y a rien publié de tout ce qui pouvait contribuer à les rendre càpables- de .servir. Dieu- ‘ ^ # •
dans les différens états où il, lui plaira.de les appeler. Mais en leur montrant les choses ej^sen-i tielles et nécessaires , on np, néglige pas de Leur apprendre ceîles,qui peuvent servir à leur polir l’esprit et à leur former le jugement. On a i^giné pour cela plusieurs nao^ens qui, sans, les; détourner de leur travail et de leurs ezeucices
, ordinaires, .les instruisent en les divertissant.
On leur met,,^pouf ainsi dire,.^à proùt-leur» heures de récréatioiM. Onleurfait,fi|üre entr’elles
sur leurs principaux devoir^j ' des conversations 'ingénieuses , c[u*on’ *kur % composées’^'ou qu’elles-mêmes composent sur-lecharnp. On' les l'c^t parler sur les histoires qu’on
leur a lues.» ou sur .les importantes vérités qu’on leur a enseignées. On leur fuit réciter par cœur et déclamer les plus beaux endroits des meilleurs poètes. Et cela leur sert surtout à les défaire de quantité de mauvaises prononciations qu’elles poufraiènt avoir apportées de leurs provinces. On a soin aussi de faire apprendre li'chanter à celles qui ont de la voix, et On ne leui* laisse pas perdre un talent qui
peut les amuser Innocemment et qu’elles peu-
,vent employer un jour à chanter les louanges
dO'Dieu. . : r i ' .
• Mû,is la plujikrtVdës .plus eXceîlenfS' vprs de
nôtre langue ayanÉ été composes ‘sur des ma- « ^ • • tiéres fqrt profanes i'.et' nos plus beaux cirants
étant des' par’oiès e^trêrrremënt, molles et. ■■elféminées , capables de faire dfels îtnpfessions
dangereuses sdr dé' feunés esprits les' persOnnfes; iljustres quf ont 'bien vouki prendre la principale dii'éction de cette maison ^ ont sou-
haité qu’il y eût quelque 6uvrage,qaî ,^saUs avoir toiisçes déûigts, pût produire une partie de ces sons effets. Elles me fir^t l’ironneur de me communiquer leur dessein e^même de me demander si je ne pourrais pas faire, sur quelque sujet de piété et de morale , une espèce de poème où le* chant fût mêlé avec le récit , le tout lié par une a^ction qui rendît la chose plus
vive et moips capable d’ennuyer. . , »
Je leur proposai^ lé sujet d’Esther, qui les frappa d’abord y cette histoire leur paraissant pleine de grandes leçons d’amour de Dieu Çt de détachement du monde aü milieu du monde ' même. Et je crus de mon, côté que je trouverais assez de facilité à traiter ce suj.et; d'auUint plus qu’il me sembla que^, ^ns allirer aucune des circonstances tant soit peu essentielles ‘dé
l’Ecrituî'e- Sainte , ce qui Serait à mon avis une espèce de sacrilège^, je pourrais^ remplir tpute mon action avec les seules scènes que Dieu
lui-même , pour ainsi dire , a préparées.^
J’entrepris* donc la chose, et je m’japerçus qu’en travaillant sur le plan ■qii’nn.» m’avait donné j’exécuterais en quelque sort*e ün dessein
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qui m'avait souvent passé' dans l’esprit, qui
était de lier ,, comme dans les anciennes tragédies grecques, Je chœur et le chànt avêc l’action , et d’employer à chanter les Jouanges du vrai Dieu cette partie du chœiir que les païens employaient à chanter les louanges de leurs fausses divinités.
'A dire vrai, je ne pensais guère queda chose dût être aussi publique qu’elle' l’à été.' Mais les ^ grandes vérités de l’Ecriture et la manière sublime dbnt, elles y sont énoncées , pour peu qu’on les .présente , même imparfaitement, aux yeux des hommes , sont si propres à les frapper , et 'd’ailleurs ces jeuneç Demoiselles ont déclamé et chanté cet ouvrage' avec tant
de grnte, tant de modestie et tant de piété , qu’il n’a pas été possible qu’il demeurât renfermé' dans le secret de leur maison. De sorte qu’un ’divertiSsémenft d’enfans est devenu le
sujet de l’empréssetnent de toute la cour: le
roi lui-même, qui en avait été touché, n’ayant
pu refuser à tout ce qu’i}^ y a de plus grands seigneurs de les y mener, a eu la satisfaction de ^voîr ,• p&r.ré plaisir qu’ils ont pris, qu’on
peut atassî bien sç diFcrtlr aux sujets de piété , <ju’à tous'ies spectacles profanes.' *
Au reste, 'qubkiiie j’aie évité soigneusement de mêler le profane avec lesacré, j’aî cru néan- . moins que je pouvais emprunter 'deux ou trois . . traits d’Hérodote pour mieux peindre Âssuénià. Ga^ j’ai suivi ie sentiment de plusieurs savant interprètes de rEcriture , qui pensent que ce roi est le même que' le 'fameux Darius, fils d’Hystaspe, dont parlé cet historien. En-effet . ils en ‘ràppprtent , quantité ”de preuves, dont quelques-unes irte paraissent des démonstra- , tions. Mais je li’aî pas jugé à propos de croire ce même Hérodote sûr sa parole ,'lorsqu’il dît que les Perses n’élëvaient ni temples , ni au- ‘ tels, ni statues à leurs dicnt,' et qu'ils ne se serveient point de libationsAl/iH^ leurs sacrifices.
Son témoignage est expressément 'détruit par l’Ecriture ,'’aus8Î bien que par Xénophon beaucoup mieux instruit que ^jiii des mœurs' et des affaires de la- Perse, et enfin parQuînté-CurCe.
On peut dire que l’unité d’n lieu est observée
dans cette pièce, en ce que toiite l’action se
passe dans le palais d’Assuérus'.'^Gependant «
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comme on voulait reodie ce divertissement plus agréai)Ie à deg enfans, eo jetant .qiielque variété dans les décorations,, cela a été cause que je n’ai pas gardé, cette unité avec la même rigueur’que ^ RaT fait autrefois, dans mestracédies.v
Je crois qu’il est bon d’avertir ici que^ bien qn’il y ait dans Esth>er des persponagé^ d’hom- • mes , ces personnages n’oni; pas, laissé d’être
représentés par des filles ayec doute la bien-
séapce de leur sexe, la chqse leur a été d’autant plus aisée qu’ancienne ment les habits des Persans et des Juifs étaient de longues robes
qui tombaient jusqu’à terre. .
Je ne pui? 'me i^oudre à finir cette préface sans rendre pelui qui à fait Ja, musique la justice qui jqi jési due Vjct sans cpnfpsscr’ franchement que ses chants ont fait un des plus grands agréjnens de la pièce. Tousles. connaisseurs .demeurent d’accord que ^depuis longtemps on n’a point entendu d’airs plus tou-
chans, ni plus convenables aux paroles. Quelques personnes ont trouvé la musique du dernier choeur^un peu trop longue, quoique très-
belle.. Maïs qu’auraît-on dit de ces jeunes Is-
raélites , qui ayàient tant fait de, fœti^ à Dieu pour être délivrées de l’horrible péril où elles étaient, si. ce péril étant passé, elles luv^n avaient rendu de médiocres actions^de grâces? Elles auraient directement ' péché contre la louable coutume de leur nation , où l’on ne recevait de Dieu aucun bienfait signalé qu’on ne l’en remerciât sur-le-champ par de fort longs cantiqées ; témoins ceux de Marie; soeur de Moïse, deiDèbora et de Judith, et tant d’au- •
très dont l’Ecriture est pleine. On dît même que les Juifs, encore aujourd’hui, célèbrent |lar de grandes actions de grâces Je jour où leurs ancêtres furent délivré? par Esther de la cruauté d’Âman.
NOMS DES PERSONNAGES
ASSÜÉRUS , roi de Perse.
ESTHER , reine de Perse.
lyiARDGCHÉE v oncle d’^sther. ,
* AMAÎ^;, favori d’Assue'rus. •
ZARÈS , femme d*Aman.
HYÛASPE offidier du palais intérieur d’Ajssuérus.
1 ASAPH , autre officier d’Assuérus.
ELISE y' confidente d’Esther.
■ THAMARy Israélite de la suite d’Esther. ^
Gardes du roi Assuérus. " *
Chœur de jeunes filles Israélites,
LA «ÉTÉ
Du séjour bienheureux delà Divinité , ^
Je descends dans ce &’eu (i) parla grdce habité. L'innocence djr platt , ma compagne éternelle , •
Et ré a point sous lès deux' $ asile ptUs jfdelle.
Ici , loin du tumulte , aux devoirs les plus, saints " Tout un peuple naissant est forme par mes mains»
Je nourris dans son cœur la semence* fécondé Des vertus dont il doit sanctifier le monde.
Un Roi qui me protège , un Roi victorieux / yl commis à mes soins ce d^pôt précieux,
C'est lui qui rassembla ces colombes timides . .
Eparses en cent lieux , sans secours et sans guides. Pour elles à sa porte élevant ce palais , .
Il leur y ft trouver V abondance et la paix. >
(i) La nraisottde §aînt-Cyr. '
. . PROLOQüE.^- •'"*
Grand Dieu ! que cet ouvrage ait place en ta me-
moire / ,
Que tous les soins qytü prefid pof4r soutenir ta gloire ' Soient graves de ta main au livre ou sont écrits fjes noms prédestinés des rois que tu chéris.
Tu ^'écoutes. Ma voix ne t'est point étrangère :
Je iuis la Piété , cette Jille si chere ,
Qui t'offre de ce Rqiles f^lus tendras soupirs.
Du feu de ton amour j'allume ses désirs.
‘Du %èlé qui pour toi V enflamme et le dévore La chaleur se répand du couchant à V aurore.
Tu le vols tous les jow'S , devant toi prosterne ,
Humilier ce f ont de splendeur coitronné;
Et, confondant l'orgueil par et augustes exemples^.
Baiser avec respect lepqvg de tes temples. , ^
De ta glbife animé , lui, seul , dé tant de rois ,
S'arme pour ta querelle et coprbat poiu' tes droits.
Le perfide intérêt ,, t aveugle jalousie ,
Sunissent contre toi pour Vajfveusç hérésie.
La discorde en fureur ffcmit de toute/ parts.
Tout semble aJrandonnér tes sacr/s étendards ;
Et F enfer , couvrant tout ie ses vapeurs funèbres ,
Sur les' yeux les plus saints à jeté ses ténèbres.
Lui seul invariable et fondé sip" la foi \ ,
IVe cherche, ne regardé et n'écoute que'tôi >
Et , bravant du démon l'impuissqrj^ artifce , . .
Digiüzed by Googie
•PROLOGUE. i5
ï)e la ReUgiou soutient tout Vëdijice, ‘ ' *
Grand Dieu ! juge ta cause y et déploie aujourd’hui Ce bras , ce même bras qui combattait pout' lui , , Lorsque des nations à sa perte ahimées Le Rhin vit tant de Jois disperser les armées. «• '
Des mêmes ennemis je reconnais V orgueil:
Ils viennent se briser contre le même écueil ' Déjà , rompant partout leurs plus firmes bart'ièrcs ,
Du débris de leut's forts ü couvrè ses frontières.
Tu lui donnes un fils prompt à-ïe seconder ,
Qui sait combattre , vaincre , obéir , comiAandar;
Un fils qui , comme lui suivi de. la victoire ,
Semble à gagner son cceio' borner toute sa glob'c ; .
Un fils à tons ses vœux avec amour soumis ,
Ü étemel désespoit' de tous ses ennemis,
. Pareil à ces esprits. que ta justice envoie ,
Quand son Roi lui dit : Pars , il s'élance avec joie , ■ Du tonnerre vengeur s’en va tout embraser ,
Et tranquille à pes pieds revient le déposer. •
Mais, tandis qu’ioi gratid^Roi Venge ainsi mes injures , •
F" ous qui goûtez ici des dëîices si pures ,
S’il pei'met à son cœur un moment de repos , ’ •
A vos jeux innocens appelez ce héros ; * '
Retracez-lui etEsther Vhiétoire glorieuse . *
Et sur Vimpiété la Foi victorieuse.
i4 . ‘ , PROLOGUP.
Et vous qui vous plaises aux folles passions Qu'allument dans vos cœurs les vaines fctioni, Profanes amateurs des Spectacles frivoles , Dont V oreille dennidç àu son de mes paroles ^ Fuyez 4^ ntes plaisirs la sainte austérité,
Tcfut respire ici Dieu y la paix, la vérité.
EStHER,
TRAGEDIE
SCÈNE PREMIÈRE
ESTHER, Élise:
- ' * . ESTHER.*
Est-ce toL* chère Elise ? p jour trois fois heareux,' Que béni soit le Ciel qui te rend à mes voeux ! '^
Toi qui , de Benjamin comme moi descendue', ^
Fus de mes premiers ans là compagne assidue f Et qui d’un même joug souffrant l’oppression , M’aidais à soupirer les malheurs de Sion.- Combien ce temps encore est cherii ma mémoire ! Mais toi de ton Esther ignorais-tu la gloire?
Depuis plus de six mois que je te fais chercher , Quel climat, quel désert a donc pu*te cacher?
( I ) Ze théâtre représente i' appartement U £sthei\ ^
ESTHEn,
iélise!
Au bruit de votre mort jitstement ^plorëe ,
Pu reste des humains je vivais séparée ,
Et de mies tristes jours n’attendais ' que la fin,
Quand tout à coup , Madame , un Prophète divii^ : C’est pleurér trop long-temps une mort qui t’abuse ; Lève-toi , m’a-t-^il dit , prends ton chemin vers Susc. Là tu verras d’Esther la pompe et les honneurs ,
«Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs. •
Rassure , ajouta-t-il , tes tribus alarmées : iSion ,, le jour approche , où le Dieu des armées Va de son bras puissant faire éclater l’appui ,
Et le cri de son pehple est monté jusqu’à lui.
Il dit. Et moi ,'de joie» et d’horreur pénétrée ,
Je cours. De ce palais j’ai su trouver l’entrée,
O spectacle ! 6 triomphe admirable à mes yeux , Digne en effet du bras<^ui sauva nos aïeux !
Le fier Assuérus couronne sa captive ,
Et le Persan superbe est aux pieds d’une Juive.
Par quels secrets fes^üFts ,, par quel enchaînement Le Ciel a«-t*il conduit ce grand événement?
' , estheb‘.
Peut-être on fa conté In faïneuse disgrâce '
De l’altière- Vaàtbi dont j’occupe la place :
Lorsque le rdi contre.eUe onipammé de dépit ,
La chassa de son trône ainsi que de son lit.
Mais il ne put si tôt en bannir la pensée :
VasLhi régnA Ic^g-temps dans son âme offensée.
Dan s ses nombreux états il fallut donc chercher Quelque nouvel objèt qui l’en pût détacher. «
TRAGEDIE
Dç ITode à l’Hellespoat se» esldaves ■cou4i^nt :
Les lilles de l’Egypte à Stise comparurent j, . Celles meme du Parthe et du Scythe indi^mpté •
Y briguèrent le sceptre offert à la beautc.’ ' ' -
On m’èlevait alots solitaire- et cachée’ * , .
Sous les yeux vigilans du sage Mai'doèhèe.
Té sais combien je dois à ses heureux secours; •
La mort m’avait ravi les auteurs de mes jours-; \ • . Mais lui , voyant en moi là fille de sbn frère ,
Me tint lieu , chère Elise , et de père et de mère. Du triste état des Juifs nuit et four agité , '
Il me tira du‘ sein de mon obscurité, ' •. i Et, sur mes faibles mains fondant leur délivrance.
Il me fit d’un empire accepter l’qspérance.'
A ses desseins secrets tremblante j’bbéis' ; ^ •
Je vins. Mais je cachai ma race et mon pays.
Qui pourrait cepèndant't’exprimer les cabales ‘ ^ Que formait en ces lieux ce Jieuple de rivales ;
Qui toutes , disputant un si grand intérêt , - Des yeux d’Assuénis attendaient leur arrêt?
Chacune avait sa brigue et de puissans suffrages, L’une d’ùn sang fameux vantait les avantages : ; L’autre pour se parer de'siiperbes atours ,
•Des plus adroites mains empruntait le secours ;
El moi , pour toute brigue et pour tout artifice ,
De mes larmes au Ciel j’offrais le sacrifice.
Enfin on m’annonça l’ordre d’Assuérus.
Devant ce fier monarque Elise , je parus.
Dieu tient le cœur des rois, entre 'ses mains'puissantes. • *
Il fait que tout prospère aux âmes innocentes ^
*8 ESTHER
Tandis ses projets TorgueiReux est trompé. .
De mes faibles attjraits le rqi parut frappé ;
11 m’observa long-temps' dans ua sombre silence;
Et le Ciel , qui pour moi fît pencher la b*âlance ,
Dans ce ^tc'mps^là sans doute agissait sur son cœur. Enfin , avec des yeux où régnait^ la douceur :
Soyez reine , dit-il ; et dés ce moment même ,
Pe sa main sur pion front posa son diadème.
Pour mieux faire éclater sa joie et sou amour ,
Il cœnbla de présens tpus les; grands de sa cour:
Et inéme ses bienfaits , dans toutes, ses provinces , Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes.
Hélas ! durant CCS jours de joie et de festins ,
Quelle était, en secret ma honte et mes chagrins ! Esther , disais-je , Esther dkns la pourpre est assise: La moitié de ]a terre à son sceptre, est soumise ;
Et de Jérusalem l’herbe cache les murs !
Sion , repaire 'affreux de reptiles impurs ,
Voit de son’tempîe "saint les pierres dispersées ;
'Et du Dieu à^rael les fêtes sont cessées !
• ÉLISE
N’ayez-vous point au roi confié vo| ennuis ? '
ESfHER.
Le roi jusqu’à ce jour ignore qui je suis.
Celui par qui le Ciel règle ma destinée
Sur ce secret cnoor tient ma langue enclialnéç.
ÉLfSE.
. Mardochée ? Hé ! peut-il approcher de ces Ijeux ! ‘
ESTHERi
Son amitié pour moi le rend ingénieux*
. TRAGÉDIE/ ig
Absent je le consulta ses re'ponses aages Pour venir jusqu’à moi trouvent mille passages. , •
• Un pèi-e a moins de soin du salut de son fila.
Déjà meme , déjà par ses secrets avis ,
J’ai ^e'couvert au roi les sanglantes pratiques *
Que formaient contre lui deux ingrats domestiqués* Cependant mon amour pour notre natidi\ •
A rempli ce palais des filles de Sion ,
Jeunes et tendres fleurs par k sort a^'kes,
Sous un ciel étranger comme moi transpl^tées.
Dans un lieu séparé de profanes téjuïoms,
Je n^ets à les former mon étude et mes jsoîus t Et c est là que , fuyant Porgu^il du diadème ,
Easse de vains honneurs et me cherchant mni-m èm e ‘ Aux pieds J de l’Eternel je vjens m’humilier j' *
Et goûter le^ plaisir de me faire .oublier.
Mais à tous les Persans je cache leurs familles.
Il faut les appeler. Venez , venez , mes filles p • Compagnes autrefois de luà captivité ,
De l’antique Jacob jeûné postérité.
• SCÈNE n.
ESTHER, ÉLISE, LE" CHŒUR
Une des Israélites chante derrière le ihéâtra*
Ma sœur , quelle voix nous appelle?
' Une autre,
J’en redonnais les agréables sons*
C’est la reine. • '
50 ESTHER
>' Tousr deiicé%
. ' Courons , mes sœurs , obéissons,
ta reiiié nous a|^elle. •
Allons , rangtîons-nous auprès d’elle,*
Tout le choeur, {.entrant sur la scène par plusieurs , endroits d^èrens.)
La reine nous appelle ;
, Allons , rangeons-nous auprès d’elle. ,
ÉLISE
Ciel ! queb nombreux essaim d’innocentes beautés S’offre à mes yeux en foule et soHf de tous côtés !
Quelle aimable pudeur 'sur leur visage est peinte! Prospérez, éber espoir d’une nation sainte.
Poissent jusques ap ciel vos soupirs innocens « ■ Monter comme l’odeur d’un agréable encens I Que Dieui' jétte sur vous des regards pacifiques ! '
' ESTHER. i
Mes filles , chantez-nous quelqu’un de ces cantiques ,
Où vos voix si- souvent;, se mêlant à mes pleurs , •
De la trist^Siou célèbrent les imdheurs.*
Une Israélite chante seule.
Déplorable Sion , qu'as-tu fait de fa gloire? •
Tout l’univers admirait tà splendeur.
Tu n’es plus que poussière ; et de cette grandeur Il ne nous reste plus que la triste mémoire.
Sion , jusqueS ^u ciel élevée autrefois ,
Jusqu’aux enfers maintenant abaîssce ,
Puisse'- je (demeurer sans voix,
TRAGÉDIE. - ui
Si dans mes chants ta ..douleur retracée Jusqu'au dernier soupir n’occupe ma pensée I
, Tout le Chœur.
0 rives du Jourdain ! 6 champs aime's des> Gieux !
I Sacrés "njonts , fertiles vallées , • Par cent miracles signalées ! *
Du doux pays de nos aïeux ■ ' i ■ Serons-nous toujours exilées !
Une Israélite seule. «
^ Quand verrai-je , ô SiUi !, relever tes yemparls ,
Et de tes tours les magniât|ues 'faites !
Quand verèai-je die toutes par^
Les peuples en chantant accourir à tçs fêtes ! , ^
' Tout ie Chœur.
O rives du Jourdain l 6 champs aimés des Gxcux!
Sacrés monts , fertiles vallées i • ,
Par cent miracles signalées J ' ' .
Du doux pays de nos aïeux ,
Serons-nous tou] ours* exilées ! ;
ÆSTIiER
Mais d’où vient cet air socpbre et, ce cilice affreux? Et cette cç^dre enfin qtfi Couvre *vos cheveux ? ' Que nous annoncez-vous?
MARDOCilEE.
O reine infortunée.!
O d’u» peuple innocent barbare destinée ! *
Lisez , lisez l’arrêt détestable , cruel. ■
Nous soipmes tous perdus , et c’est fait d’Israël.
ESTHEB. . .
vi • /
Juste Ciel f tout mon sang d^fc mes veines se glace.
MARDOCHÉE
On doit de tous les Juifs exterminer la race.
Au sanguinaire Aman nous sommés tous livrés.
Les glaives-, les couteaux sont tléjà préparés. Toute la nation à la fois est proscrite.
‘ Aman ,• l’impie Aman , race d’Amalécitc ,
A , pour ce coup funeste arme tout son crédit ,
Et le roi trop crédule a signé cet édit ;
' Prévenu contre nous par cette bouche impure ,
Il nous croit en horreur à toute la nature.
Ses ordres sô\it ^on'nés , et dans tous ses états,” Le jour fatal est pris pour tant d’assassinats. Cieux! éclairerez-vous cet horrible carnage?
Le fer né coRnaitra ni de sexe ,- ni l’âg'e.’
Tout doit servir de proie aux tigres , aux vautours ; Et ce jour effroyable aiAive dans dix jours.
-■ ■ ' ‘ ' ESTHERV ■ ' ‘
O Dieu! qui vois former des desseins si funestes^ As-tu donc de Jacob abahdouné les restes?
TRAGÉDIE
Une des plus jeunes Israélites.
Ciel ! qui nous défendra > à tu ne nous défends ?
MARbOCHEE.
Laissez les. pleurs , Esther , à ces jeunes cûfans. En vous est tout l’espoir de vos malheureux frètes. Il faut lés secourir. Maisles heures sont chçrcs.
Le temps vole , et bientôt amènera le jour*
Ouïe nom des Hébreux doit périr sans retour." ' Toute pleine du feu' de taht d î saints Prophètes ,
Allez , osez au rôî déclâfér'quî vous êtes.
ESTHER. '
Hélas! ignorez- vous’ quelles sévères lois . ' ' '
Aux timides mortels, dachent ici' les roié?
Au fond de leur pàlàis'leur majesté^ terrible ' . -
Affecte à leurs sujets de se rendré invisible j - Et la mort est le prix de tout audacieux' ’
Qui , «ans ^e appelé se présente à levrs ;^ux , ■> ; ->
SL le roi , .dans llnstaht y pour sauver le coupable , • .
Ne luidonne à . baiser son sceptre redoutable.- ■
Rien ne met à l’abri de' cet ordre iàtal., " > . ‘
Ni le rang, ni le sexé , et le crime est égal..
Moi-même , sur son trône , à ses côtés assise Je suis à cette loi comme une autre soumise ■
Et sans le prévenir, il faut, pour lui parler ,
Qu’il me cherche , ou du moins qu’il me fasse appeler<ç »
• J , - . MABDOCHÉE.' J > Ji.l'.'. -îi
», ><ii . ‘i. .Vi*-
Quoi ! lorsque vous voyez, périr votre patrie ,
Pour quelque' chose i Estheir, vous comptez votre vie!
. ..v./i. . . :i < li'.- X. ••
•24 , ESYHER,
Dieu parle, et d’un mortel vous craignez le courroux ! ' ' ^ 1
Que dis-je ? votre vie , Ësjther, est ellè à voua ? N’cst-clle pas au sang dont vous êtes issue?
N’est-elle pas à Dieu dont vous l’avez reçue?
Et qui sait,’ lorsqù’au trône il conduisit vos pas,
Si pour sauver son peuple il ne vous gardait pas?
Songez-'y Isien. Ce Dieu ne vous a pas clioisie Pour être un vain spectacle aux peuples de l’Asie ,
JNi pour charmer les yeux dçs profanes humains ;
Pour un plus noble Usage il réserve ses Saints. S’immoler pour son nom et pour son he'ritage ,
D’un enfant d’Israël voilà le vrai partage.
Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours !
Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours ?, . /,
Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ? *
En vain ils s’uniraient pour lui faire la guerre:
Pour dissiper leur ligue ^ il n’a qu’à se montrer ;
Il parle, A dans la poudre il les fait tous rentrer.
Au seul son de sa voix la mer fuit , le ciel tremble : r Il voit comme un ne'ant tout l’univers ensemble :
Et les faibles mortels , vains jouets du trépas ,
Sont tous devant ses yeux comme s’ils n’étaient pas.
S’il a permis d’Aman l’audace criminelle , *
Sans doute qu’il voulait éprouver votre zèle.
C’est lui qui , m’excitant à vous oser chercher ,
Devantmoi, chère Esther, a bien voulu marcher ;
Et , s’il faut que sa voix frappe en vain vos oreilles , Nous n’en verrons pas zooins éclater ses merveilles. D peut confondre Aman , il peut briser nos fers Par la plus faiblè main qui soit dans l’uaivcrs; *
C)ioiîi7Md by Got^^Ie
TRAGEDIE.'
Et vous qui n’aiure* point accepté nette grftbe ,* '
Vous i^rirez peut-être et toute votre mce. ~ ■
ESTHEH. ^ ,
Aljcz. Que tous les Juifs dans Suse r^andus ,
A prier avec vous jour et uoitjassidus , .
Me prêtent de leurs vœux le secours salutaire , ,
Et pendai^t ces trois jours gardent un jeûne austère. . Déjà là sombre Huit a commencé sou. tour^ - Demaiu , quand le soleil rallumera le jour/ . Contente de périr s’il faut que je- périsse , .
J’irai pour mon pâys m’offrir en sacriQcç. ,
Qu’on s’éloigne im moment. , -, , .
. , Le Choçur se relire vers le /ondi^^lhèdp'e.
. M ■ «i imHi.nV. nU '■ > *»■'■'•’? «T -l........
ri;:.,. '
1 . -SCÈNE IV
, ‘ i"’ -, .{il" \ i
ESTHER,.ÉUSE, LE.CÆC^yR/. . ,
»-.'*** ' ' r »*ïv
ESTUER« ^
fc ^ î m * *
^ .0 mon souverain Rdî’ T - *
Me voici donc tremblante et seule devant toi. '
Mon père mille ’ fois tti'a dit /'dans mon' enfiancé, Qu’avee nous tu juras ûni^^ sainte altinnee, ' ..
Quand , pour te fairp un peuple agréa^e à tes <
II plut à ton amour de choisir nos aïeux. . '
Même tu .leur promis de ta bouche sacrée ■ ;»r. .
Une postérité d’étemelle durée. a: ■'
llélas! ce peuple ingrat a mé^sé talons .. r ■■
. La nation chérie a violé safôii ’ » .
^6 ESTHER
Elle a répudie son époux et son père ,
Pour rendre à d’autres dieux un honneur adultère. Maintenant elle sert sous un maître étranger;
Mais c’est peu d’être esclave, on la veut égorger! Nos superbes vainqueurs , insultant à nos lamies , Imputent à leurs dieux leM>nheurtie leurs armes ,
Et veulent aujourd’hui qu’im même coup mortel Abolisse ton'nom , ton peuple et ton autel. . ^
Ainsi donc un perfide , après tant de^iracles , ' •
Pourrait anéantir la foï de tes oracles ; • î' • =
Ravirait aux mortels le plus cher.dé tes dons ,
Le Saint que tu pnomèts ,'et que nous attendons! ’ ' Non , non, ne souffre pas que ces peuples farouches,' Ivres de notre sang , ferment les seules bouches Qui dans tftut l’univers célèbrent tes bienfaits ; «
Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais.
Polir moi , que tu retiens parmi ces infidèles ,
Tu sais combien je hais leurs fêtes criminelles ;
Et que je mets àtr rang des profanations Leur table , leurs festins, et leurs libations :
Que' même cette pompe où je suis condamnée ,
Ce bandeau dou(. il faut que je paraisse ornée ,
Dans ces jours solcnnçjs à l’orgueil d(*diés , -
Seule. et dans le secret je les foule à‘mes pieds; .. r Qu’à CCS vains, ornemens je préfère la cendre ,
Et n’ai de goût «qu’aux pleurs que tu me vois répandre. . ’ ~ • '■
J’attendais le moment marqué dans ton arrêt , . i‘‘:
Pour oSer de ton peuple embrasser l’intérêt. ■ • *
‘ jGe moment est Venu. Ma prompte dbéissance '■
Vad ’uu roi redoutable àflronter la présence.' ' ^
^ - ; TRAGEDIE. ^ 37
C’est pour toi que je marche. Accompagne mes pas Devant ce fier lion qui ne te connaît pas.
Commande , en me voyant que son courroux s’apaise^ Et prête à mes discours un charme qui lui plaise. «Les oragw , les vents , les cieux te sont soumis ; Tourne enfin sa fureur contre nos- ennemis.
, SCÈNE V
* ÊE CHCEDR.
, ^ Une Israélite seule (i). . C
^Pi.EURONS et gémissons, mes fidèle? compagnes;
' A nos sanglots donnons un libre cours :
Levons les yeux .vers les saintes montagnes ,
D’où l’innocence attend tput son secours ;
i O inortelles alarmes ! ^ '
Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeox :/
II ne fut jamais sous les cieux ■ Un si juste sujet de larmes. ^ *
Tout le Choeur. • *
O mortelles alarmes ! " ^
Une autre Israélite.
JV’était-ce pas assez qu’un vainqueur odieux
De l’auguste Sion eût. détruit tous lés charmes ,
Et traîné ses enfans captifs en^mille lieux ? ’
(i) Toute cette scène est chantée.
ESTIMER
‘ ■ Tout' le Chœur.
, * *0 mort/elles'alariÂés J •
' ‘ ' fJa même Israélite. if
l'aibles agneaux', livres, à des loups funeu’x ,
îios soupirs sont lïos seules armes. ’
• . ^Toiit le Chœur'. ~W,
• O mortelles alarmes ! '< '
' Une' des Israélites.^
Arrachons , décjiirdns tous ces vains omem^ns V Qùi parent notre tête.- ’> -
'*.Une auti'». \
Révéttons-nous' d’habillemens * Conformes à l’horrible fête ‘ *
' '* Qiw I twp pife nçrig apprête.
V ' Tout le Chœur. - , ^ i
Arrachons , déchirons tous ccs vains ornemcîis ^
> Qui parent notre' tête.' « *' ^
Une desTsraélites.' .
*. Quel 'carnage, de toutes' parts 1 On.^gorge à la fois les enifans , les vieillards , **• '
* ' * Et la soeuV cfl le frère , — '
y ' . Et la fille et la mère , ^
Le fils dans les bras de son père.
. Que de corps entassés ! que ^e' membres épars . Privés de sépulture!^
. Graüd Dieu ! tes Saints sont la pâture
, Des tigres et des léopards. ’
at)
tragédie.
XJ ne des, plus jeun^ ïsraélites.
Hëla$ ! si jeune engoce , .
Par quel crime ai-rje j)u me'riter mon malheui'V* •
Ma vip à peine a cofnmencé d’éclôre !
Je tomberai comme une^fleur*
ui n a vu qu*une aurore.
Helas I si jeune%ncore , '
Par quel crime ai- je pu méritpr ïhon malheur? • '*
' Une attire. .
Des offenses d’autrui malheureàses victimes !
Que noos servent, hélas f ces regrets,superflus?
Nos pères ont péché , -nos pères ne sont piqs {
^ Et' nous portc^nsda peine de leurs crimes!
^ ' Tout le Çhoeur. • ' • '
Le Dieo que nous servons est le Dieu des combats. ‘ J^oh , ndü Vil nc^soufTWra pas '
: Qu’on égorge ainsi l’innocenqe.
Une Israélite.
I Hé quoi ! dirait l’impiété ,
Où donc e'st-il çe Çieu si redouté , Dont Israël nous vantait la puissance ? .
Une autre.
Ce Dieu Jaloux -, ce Dieu victoTÎeuxy Frémissez , peuples de la ierre ,
Ce Dieu jaloux , ce Dieu victorieux P
Est le seul qui commande aux cieux.
* . Ni les éclairs , ni le toniïcrre N’obçissént point à vos dieux.
ESTHER
> ^ ’ Une autre.' \i
Il renverse, l’ audacieux.
. U np autre. ’ . .
* \ fi , ^ ,
11 prend J’humW sous sa défense. ,
Tout h Choeur. . i <
Lc^ Dieu que nous servons est le Dieu des combals.
^îon ,* jton , il ne souffrira pas • ' • • ■
Qu’on égorgé ainsi l’iimocen'ce. V
■ . . Deux Ismélites.
O Dieu, que la gloire couronne!
Dieu que la luUiière environne I
Qui voles^ sur l’aile des vents’ ,
Et dont.le trône est porté par les Anges I
Deux auti'es des plus jeunes .
Dfe ùi «!|U1 V e ux bleu qui! J » «tl naples enfans
'Avec eux chantent tes louanges.!
' . ^ Toiu le Chœur. * ‘ *
Tu vois nos pressans dangers*
' ‘ Donne à ton nom la victoire,
Ne- souffre point* que ta gloire Passe à des dieux étrangers.
Une Ts'haélite seule.
, Arme-toi, viens nous défendre.* ■ Descends tel qu’àutréfois la mer te vit descendre.
.J Que lès méchans apprennent aujourd’hui A craindre tà tolère.'
Qu’ils soient comme la pomlfe et la paille le'gèrc Que Te vent chasse devant
» !Tom'ï le Choeur.
Tu vois nos pressans daiigers.
' Donne à ton nom la victoire.
Ne souffre point’ que ta gloirô Passe à des dieux étrangers.
Fin du premier acte. •
AMAN , HYDASPE
AIUAi^ .
HÉ quoi ! l(M»què le jour ne commence qu’à luire , '
* Dans ce lieu redoutable oses-tu m’introduire ?
" r' HYDASPE. ' ,
Vous savez qu’on s’en peut reposer sur ma foi j Que ces portes , seigneur , n’obe'issent qu’à moi. Venez. Partout ailleurs on pourrait nous entendre.
AMAN
Quel est donc le secret que tu me veux appre
iftre?
(i) Le théâtre représente là chambre où, est le fioiie (l’A'Ssuérus. ' * “• ,
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ESTHEL
HTDASPE. ■’ ^
Seignear , dé vos bienfaits mille fois honoré ,
. Je me souviens toujours que je voué ai jure' D’exposer, à vos yeux par des avis sincères , Tout ce. que' ce palais renferme de mystères.
' Le, 'rai cf un noir chagrin parait enveloppe. Quelque son^e effrayant' cette nuit l’a frappé. . Pendant que tout gardait un silence paisible , •Sa voix s’est fait entendre, avec un cri terrible. J’ai couru. Le, désordre était dans ses discours. • 11 s’est plaint d’un péril qui menaçait ses jours. Il parlait d’ennemis , de ravisseurs farouches ; • Ménae le nom d’Esthér gst sorti de sa bouche. , 'Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. Enfin , las d’appelèr un sommeil qui le fuit, Poui^ écarter de hii ces images funèbres ,
t'.pa ^nnalcs célèbres ,
Où les faits de son règne avec soîn amassés , Par de fid^es, mains chaque jour sont tracés : On y 1 conserve écrit le service et l’offense, Monumens etemels d’amour et de vengeance.
Le roi que j’ai laissé plus calme dans son lit , D’une oreille attentive écoute ce, récit. *
AMArr.
De quel tempe 4e sa vie a-t-il choisi l’histoire?
HVDASPtf.
Il revoit tous ces temps si remplis de sa gloire , Depuis le fameux jour qu’au tirône de Qyrus Le choix du sort plaça l’heureux Assuérus.
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’ ^ ATHAiV. ' ^ ,
Ce songe , Hj daspe , est donc parti de son idée ?
. * HYDstSPIJ.
Entre tous les devins fameux dans la Chaldée
Il a fait assembler ceux qui Savent le mieux
Lire en un songe obscur la volonté des Cieuj^.
Mais quel trouble vous-même aujourd’hui vous agite ?
Votre âme en m’écoutant paraît iout interdite. «
L’heureux Aman a-t-il quelques secrets ennuis ?
• AMAN. . , . • «
Peux-tu le demander , dans la place où je suis; * Haï , craint, envié , souvent plus^ misérable Que tous les malheureux que mon pouvôif accable?
HTDASPE., ■ .% '■
Hé ! qui jamais du Ciel eut des regards plus doux ? *
Vous voyez l’univers prosterné devant vpus.-
AMAN
L’univers? 'Tous les jours un homme.:., un vil esclave, D’un front audacieux me dédaigne et «le brave.
. IIYDASPE.
Quel est cet-ennemi de l’état et du roi? ‘ '
'% ' AMAN
Le nom de Mardoebée est-il connu de toi?
I , • HTJ)ASPB. * . * ■
Qui ? ce chef d’une race abominable , impie?
ESTHER , •'
AMAN
Oui , lui-raême. ,
HTDASPE.
• * ■ . Hé f seignieur, d’une si faelîe Yié
Un si faible ennemi peut>il troubler la paix?
^ AMAN
L’insolent devant mOi ne se courba jamais..
En vain de la faveur du plus grand des monarques
Tout re'vère à genoux les glorieuses marques,; ,
Lorsque d’un saint respect tous les Persans touchés^ ,
IN’osent leve^ lëurs fronts à la terre attachés,
Lui , fièrement assis , et la tête immobile ,
Traite tous ces honneurs d’impiété servile ; “
Présente à mes -regards, un front. séditieux,-^
Et ne daignerait pas au moins baisser les yeux. >
Du palais ftependant il assiège la porte.
'A quelque heure fue j’entre , Hydaspe , ou que je
. sorte ‘ '
Son visage odi^x m^ afflige et me poursuit i .
Et mon esprit troublé le voit encor la nuit. '
Ce matin j’ai voulu devancer la lumière, • ,
Je l’ai trouvé couvert d’unê affreuse poussière ;
-Wi
Revêtu de lambeaux , tout pâle. Mais son œil Cdnservait sous la cendre êhcor Jp même orgueil.
D’où loi vient, cher ami , cette imprudente audace^ Toi qui dans cé palais vois tout ce qui se passe , Crois-tu que quelque voix ose parler pour lui^
Sur quel ro3èau fragile a>t-il mis son appui?
TaAGEPiE.
HTOASPE.
:i.i\ '.le 1 '■ ' •
Seigneur , jVis^us le savez ^ sou avis salutaire
Deçouvrit de T^ar^Jç. complot sangidnairc.
Le roi promit alôrs^ de le .récompenser. _ .{
I(e roi depuis ce temps paraît ,n*y plus penser.
■-* ' AMAIV.
Non , il faut à'tes yeuXjdépouiliei rarlifîce.* . r ^ J’ai su de mon destin corriger l’injustice. ^ •*’ ,
Dans Ics'mains des'Pérsans j^uüe cnfaul apporte,
^ Je gouverne fjjfcapire où je fus achetçl . . , . .
Mes Richesses des rois égalent l’opulence.
Environné' d’ei^fans , soutiens de ma puissance ,
Il ne manque à mon front que le J>andeau royal. Cependant'dcs mortels ayet>glémi?nt fatal ! ' ‘‘ '
Dé cct amas d’honneurs la douéém- pàsssigprei" ' *
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère.
Mais Mardochée assii aux portes du'palais Dans cç pcpmjwalhpureux enfonde mil^e tea^Ai .T, Ettoutçuif^gx^dfïùrme dEvient^,insiplido j-ii*. . ' . » '
Tandis que.ls ,^vl£il dclaire éeperfide.'\ . *> ,
.IIYDASPE,,
Vous ^^ga.de,fa v^e, .affranchi dads dix jours « > La natip^ entière est promise aUx vautours, .
•- i .! y:-- •' if-
Ah ! que ce temps eét long à mon’ impatience ! ,* . C’est lui je,t|ç,^eux;bien jconfier ma vengeance, C’est lui , qui dc\;ani moi refusant de ployer,*
Les a livrés, au bras.qui ja les foudroyer.
36 ‘esther;
C'était trop peu pour moi d’tmp- telle victime.
La veugeance trop faible attiré un second crime. Un%omme tel: qu’Aman’, lorsqu’on l’osd irritér, «' Dans sa juste fureur' ne peut trop éclater. ' ' '
U faut des chàtimens dont füniverè frémisse : '
Qu’on tremble en comparant roltense et le supplice i Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. Je veux qu’on dise un jour aux siècles effrayés: ’
Il fut des Juifs. 11 fut une insolente race. •-* Rép^dus'sur la ferre , ils en couvraient la face;' Un seul osa d’Aman attirer le courrom^
Aussitôt de la terre ils dispefriirent to'iis*
IKtDASPE.
Çe n’est donc pas , seig;i&ur , le sang amalécite , Dont la j,vqi.\ à 1 m perdre e !4 secret, vous excite ?
AMAN
Je eais'qüé-, tkscenîlu de ce sang' malbèure^ j' ' Une éternelle haine a du m*amleip cohtre eux : Qu’ils firent d’AthoIcc un iqdigne carnage ; ■'
Qpfe jusqu’aux vils troupeaux tout-éprouva leur rage Qu’un déplorable reste à peine fut sauvé.
Mais, crois-moi, dans le rang oiV je suis élevé," ' Mon âme ,'à ran grandeur toute entière attachée , ' Des intérêts du sang est faiblement touchée.
Mardochée est coupable , et que fàut-il dé plus?
Je prévins donc «mire, eux l’esprit (VAssùérus ; ‘
J’inventai de* cetdeuts , j’armai la calomnie : J’intéressai sa gloire , il trembla pobr sa vie. • '
Je les peignis pidssans , riches, séditieux > " •
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Leur Dieu même '^nilemi de tous les autres dieux.
Jusqu’à quand soufTre-t-on que ce peuple respire Et d’un* culte jprofenc infecte votre empîtu?/' » . '
Etrangers dans la Perse<,:à nos dois opposas, * '
Du reste des. humains ils sei^lenj: divisés ;* N’aspirent qu’à ;troubler le repos où 'nous sommes^ Et déteslëÿ partout,' délestent tous les hommes. ' Prévenez , punissez leurs iasolenS efforts.
De leiiV dépouille enlîn grossissez vos trésors. ^ ; Je dis , et l’on me crut. Le roi , dès l’heure même , IVlit dans' ma main le sceau de son pouvQir suprêmë. Assure , nae dit-il , le repos de ton roi.
Va , perds cès malheureux ^leur dépouille est à toi< Toute la tmtion fut ainsi condamnée. ' ' ■
Du carnage avec lui je réglai la journée ;
Mais de ce traître enfin le trépas différé Fait trop souffrir mon cœUr dé son sang altéré.
Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie. Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voje
HTDASPE.
Et de pouvez- vous pas d’un mot l’exterminer? Dites au roi, seigneur, de vous l’abandonner.'
AMAN
Je viens pour épier le moment favorable.
Tu connais comme nioi ce prince inexorable.
Tu sais combien tërrible en ses sou4aias transports , De nos desseins souvent il rompt tousjes ressorts. Mais à me tourmenter *ma crainte est trob subtile. Mardoebée à ses yeux est une âmé trop vile. ,
ESTHÊIl,
UYDASPE.
Que tard,e^3{ôus ? AUez, et faites proiaptenjiéDt •' Elever dé sa moik le hooteDx.mstrament. ■
AMAN
J’entends du bruit, je sors. Toi , si le rgi m’appelle. ««
HVDASPE.
Il suint.
SCÈNE III
.r ÀSSUÉRDS, ASAPH.
ASSÜÊRU5 , assis sur son trône.
Je veux bien l’&y.ouer : de ce couple perfide J’avais presque oublié l’attentat parricide }
Et i|ai pâli deux fois au terrible récit .
Qui vient d’wi retracer l’image à mon esprit.
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Je vois de quel succès leur fureur fut suivie '
Et que dans les tourmens ils laissèrent la vie. Mais ce sujet zélé qui , d’un œil si subtil ,
Sut de leur qoir complot développer le fil ,
Qui me montriP sur moi leur main déjà levée , , Enfin par qui la Perse avec moi fut sauvée , ’ Quel honneur pour sa foi, quel'prix a-t-il reçu? .
ASAPH
On lui promit beaucoup , c’est tout ce que j’ai su
ASSUÉRUS
O d’un si grand service oubli trop condamnable ! Des embarras du trône effet inévitable 1 i De soins tumultueux un prince environné Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîné : L’avenir l’inquiète et le présent le frappe :
Mais plus prompt que l’éclair le passé nous échappe Et de tant de mortels à toute heure empressés'
A nous faire valoir leurs soins intéressés ,
Il ne s’en trouve point qui , touchés d’uû vrai zèle Prennent à notre gloire un intérêt fidèle ,
Du mérite oubjié nous fassent souvenir •
Trop prompts à nous parler de ce qu’il faut punir. Ah ! que plutôt l’injure échappe à ma vengeance Qu’un si rare bienfait à ma reconnaissance !
Et qui voudrait jamais s’exposer pour son roi ?
Ce mortel qui 'montra tant de zèle pour moi Vit-il encore ?
ASAPH
Il voit l’astre qui vous éclaire.
4o-* ESTHER,'
ASSUÉBÜS.
Et que n*a-t-il plus tôt demandé -son' salaire ? Quel pays reculé ïe cache à mes bienfaits ?
' '' ASAPH
Assis le 'plus, souvent aux portes du palais , Sans se plaindre de vous , ni de sa destinée , ‘ n y traîne , seigneur , sa vie infortunée.
ASSUÉRUS
Et je dois d’autant moins oublier la vertu Qu’ elle-même s’oublie. Il se nomme, dis-tu?
ASAPH
Mardochée est le nom que- je viens |de vous lire. » A^UÉRUS.
Et son pays ? , ’
ASAPH.'
Seigneur , puisqu’il faut' vous le dire - C'est uh de ces captifs à périr destinés^
Des rives du Joqrdain sur l’Euphrate amenés.
ASSUÉRUS
Il est donc Jhif? O ciel ! sur Je point que la vie Par mes propres sujets m’allait être ravie ,
Un Juif rend par -ses soins leurs efforts impuissang î Un Juif m’a préservé du glaive des Persans î IVfâis puisqu’il m’a sauvé , quel qu’il soit , il n’importe. Holài quel^’un%
TRAGÉDIE
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ESTHERr
Et mon intérêt seul est le but où tu cours : '
Dis-moi donc , que doit faire un. prince magnanime Qui veut combler d’honneur un sujet qu’il estime? Par quel gage éclatant et digne d’un grand roi Puis-je récompenser le mérjjte et la foi ?
Ne donne point de borne à ma reconnaissance.
Mesure tes conseils sur ma vaste puissance.
, AMAN, tout bas.
C’est pour toi-même , Aman , que tu vas prononcer. Et quel. autre que toi peut-on récompenser?
, . t ASSVÉRUS.
Que penses-tu ?"
' AMAN
Seigneur p je cherche , j’erivisage Des monarqtles persans la conduite et l’usage ;
Mais à mes yeux en Tain je les rappelle tou^ ;
Pour vous régler sur eux que sont-ils près de vous ?
, Votre règne aux neveux doit servir de modèle.
Vous voulez d’un sujet reconnaître le zèle ?
L’honneur seul peut flatter un esprit généreux :
Je voudrais donc , seigneur , que.ce mortel |ieureux , De la. pourpre aujourd’hui paré comme vous-même , Et portant sur le front le sacré diadème ,
Sur un de Vos coursiers pompeusement orné ,
Ajix yeux de vos sujets dans Suse fût mené :
Que pour comble de gloire et de magnificence ,
Un seigneur éminent en richesse , en puissance , Enfin de votre empire après vous le premier ,
Par la bride guidât son superbe coursier ; :
Et lui-méme , marchant en habits magnifiques ,
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jCüàtà hautt^LVeixila^s les places publi qu es ;
Mortels , prostciiiez-yous. C’est ainsi que le roi Honore le mérite et 'cournimë j^a foi. :
■ * ji ■'
, .. ASSUÉIWS., , . ■*
Je vo:s que la sagesse eUe-même t’inspire.
Avec més volonté, ton^^sentiment conspire. ' * ‘
Va , ne perds pbint le temps. Ce^que tu m*a«:dict^,
Je veux de point eh point qu’il soit exécuté.
La vertu dans l’oubli ne sera plus cachée.
Aux ‘^rtes du palais prends le Juif Mèrdochée ;
C’est lui qqe je prétends honorer aujourd’irui ; '.Ordonne son triomphe et marche devant lui.
Que Suse par ta voix de son nom retentisse ,
Et fais à son aspect que tout genou fléchisse.
Sortez tous.. ...
' AMAîf.
Dieux ! " . ■
■ SCÈNE VÈ • . •
ASSUEDUS, seul.
Le prix est sans doute inouï'. >.
Jamq^ d’un tel honneur un sujet n’h joui.
Mais plus la récompense est grande et glorieuse !
Plus même de ce Juif la race est odieuse ,
1 Plus j’assure ma vie et montre avec éclat
Combien Assuérus redoute d’être ingrat.- . •
On verra l'innocent disçeraé du coupable. ‘ '
Je n’en perdrai pas inoins^ ce peuple* abominable :
Leurs crimes.,.. ■ .
.ESTHl^/
• ' '• ''SCÈNE VII. ■■ ' ' ■-
’ ASSUÉRUS, ESTHER.'toSE , T^MAR. .
Partie du Chœur. (Esther entre, ^o^uyant sur Elise; quatre Israélites soutiennent sa robe. ) ,
- ■ ' ASSUÉRUS/ ■/ * '
Sans mon ordre on porte ici ses pas !
Quel mortfcl insolent vient chercher le trépas ?
Gardes ! C’est vous, Esther? Quoi! sans élre attendue.
. ' • ESTIIPR.
Mes filles , soutenez votre reine éperdue. .
Je me meurs. ( Elle tombe évanouie. )
ASSUÉEUS.
, Dieu^ puissans 1 quelle étrange pâleur
De son teint toqt à coup efface la couleur !
Esther , que craignez-vous , suis-je pas votre frère ? Est-ce pour v6us qu’est fait un ordre si sévère? Vivez. Le sceptre d’or que vous tend cette main Pour vous de ma clémence est un ga«e certain.
ESTUDE
Quelle voix salutaire ordonne que je vive Et rappelle en mon sein mon^ânie fugitive ?
- ■ . ASSUÉRUS
Ne connâissez-voûs pas la Voix de votre époux? Encore un coup ^ vivei , et revenez à vous.
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ESTHER
Seigneur, je n*ai jan^is contemplé qu’avec crainte L’auguste majesté sur votre front.empreinte; ' Jugez combien Ce front, irrité c< 5 ntrè moi ,
Dans mon âme troublée a dù jeter l’effroi
Sur ce trône sacré qu’cnviroimë la foudre
J’ai cru vous voir tout prêt à me réduite en poudre.
Hélas ! sans frissonner qi^el cœur audacieux
Soutiendrait les éclairs qui partaient de vos yeux?
Ainsi du Dieu vivant la colère éternelle.
ASSUÉRUS. •
O soleil ! ô flambeau dé lumière immortelle !
Je me trouble moi-même , et sans frémissement Je ne puis voir sa peine et son saisissement.
Calmez, reine, calmez la frayeur qui vous presse, • Du cœur d’Assuérus souveraine- maîtresse ;
Eprouvez seulement son ardente amitié ;
Faut-il de mes états vcfus donner.la moitié^
ESTUER. " . •
» *■ , Hé! se peut-il qu’un roi craint de la tc/re entière ,
Dèvant qui tout fléchit et baise la poussière.
Jette sur son 'esclave un ïc*gard si serein i- Et m’offre sur son cœur un pouvoir souverain?
ASSUÉRUS. ^
Croyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire ,
El ces profonds respects que la terreur inspire ,
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur
Et fatiguent souvent leur triste possesseur. >
/^6 ■ ESTIlÊj\; ‘
Je ne trouve ^’en vpus je ne sais quelle grâce
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse.
De l’aimable vertu ^Qux et puiss^'ns attraits !
Tout respire en E^ther l’innocence et la paix. '
Du chagrin le plifs nôir eHe écarte les ombres
Et fait des jours s éteins de mjes jours les plus sombres.
Que dis-je ? spr çe trône ^sis auprès de vous ,
Des astres ennemis je crains moins le courroux ,
Et crois que votre'front prête à mon diadème
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même.
Osez donc me répondre et ne me cachez pas
Quel sujet important conduit ici vos pas ;
Quel intérêt, quels soins vous agitent, vous pressent?
•Te vois qu’en m’écoutant vos yeux au ciel s’adressent.
Parlez. De vos désirs le succès est certain ,
Si ce succès dépend d’une mortelle main.
. ESTHEB...
O bonté qui m’assure autant qu’elle m’honore ! »
Un intérêt pressant veut qué je vous implore. J’attends ou mon malheur , ou ma féficité :
Et tout dépend, seigneur, de votre volonté.
Un mot de votre bouche , en terminant mes peines , Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines.
A&iUFRUS.
Ah ! que vous enflammez mon désir curieux !
’ . . . ESTHÉFi. #
Seignpur, si j’ai trouvé grâce devant vos yeux ,
Si jamais à mes vœux vous fûtes favorable Permettez avant tout qu’Eslher puisse à sa table
‘ TRAGÉDIÉ. /
Recevoir aujourd’hui son souverain seigneur ,
Et qu’Aman soit admis à cet excès d'honneur.
J’oserai devant lui rompre ce grând silence ,
Et j’ai pour m'expliquer besoin de sa prëçetfce. ■
' • ASSUÉRUS
Dans quelle inquiétude , Esther , vous me j^etez ! Toutefois qu’il soit fait comme vous souhaitez.
-'Z ceux de sh siute :
Vous , qué l’on cherche Aman et qu’on lui fasse entendre j.
Qu’invité chez la reine il ait soin de s’y rendre.
' ■ ' scÉwç' yiw.
ASSUÉRUS, ESTHÉR, ÉLISE , THAMAU, HVDASPE, une partie du Chœui'. ^ ^
IIŸdASPE. ' ■'
Les savans Chaldécns, par votre ordre appelés ,
Dans cet appartement, seigneur , sont assembles.
' ASSUEBÜS. ' '
Princesse , un songe étrange occupe ma pensée. Vous-même en leur réponse êtes intéressée.
Venez , derrière un v^ile écoutant leurs discours^
De vos propres clartés me prêter le secours.
.Te crains pour vous , pour mpi quelque ennemi perfide. ‘ ,
ESTHER
ESTIIER.
Suis-moi, Tharaar. Et youç , troupe jeune et timide , Sans craindre te j les' yeux d’une profane cour,
A l’abri de ce trône attendez mon retour.
V • SCÈNE IX
ÉLISE, partie du Choeur. •
QuÈ vous semble , mes sœurs, de l’état où nous . sommes ? •
D’Esther , d’ Aman , qui le doit emporter ?
Est-ce Dieu? sont-ce les hommes ,
Dont les Cewres vont éclater ?
Vous avez vu quelle ardente colère Allumait de oé roi le visage sévère,
. Une des Israélites.
Des éclairs de ses yeux l’œil était ébloui.
Une autre. '
Et sa voix m’a paru comme un tonnerre horrible.
ÉLISE. . '
Comment ce courroux si terrible ' Eusun moment s*est-il évapoui? ‘ '
(i) Cette scène est partie déclamée sans chant , et partie chantée.
Tî\A(;ÉDîn:.
Une des Israéliles chante.
Un ibomcnt a changé ce courage' inflexible. ,
Le lion rugissant est un agneau paisible. ..
Le Chœur chante.
Dieu , notre Dicü sans cloute a' versé dans son cccur Cet esprit de douceur. • ‘ .
La même Israélite chante.
■ * Tel qu’un ruisseau docile Obéit à la main qui détourne son cours ,
Et laissant de ses eanx pEyrtager le aeconrs , ^
Va rendre tout un champ fertile ;
Dieu, de nos volontés arbitre souverain!
Le coeur des rois est ainsi dans ^a main.
ÉLISE
Ah ! que je crains , mes soeurs , les funestes nuages Qui de ce prince obscurcissent les yeux !
Comme il est, aveuglé 'du culte de ses dieux J
Une des Israélites.'
Il n’atteste jamais que 'leur nom odieux.
: ' ' • - • 'Une autre.
Aux feux inanimés dont se' parent’ les cieux *
Il rend de profanes hommages.
• Une autre.
* Tout son palais est plein ^e leurs images.
io E8THER>
Le Chœur chante'.
Malheureux ! vôiis- quittez le maître de? humains , Pour adorer l’ouvrage de vos mains'.
Une Israélite chante.
Dieu d'Israël, dissipe enfin cçtte ombre.
Des larmes de tes Saints , quand seras-tu touché ?
Quand sera le voile arraché ,
Qui sur tout l’univers jette une niiitsi sombre?
, Dieu d’Israël, dissipe^ enfin cette ombre.
Jusqu’à quand seras-tu caché ?
. ' Une des plus jeunes' Israélites .
Parlons plus bas, mes soeurs. Ciel ! si quelque infidèle. Ecoutant nos discours , nous allait déceler !
ÉJA&E.
Quoi î fille d’ Abraham ; /une crainte mortelle Semble déjà vous faire chanceler?
Hé ! si l’impie Aman dans éa.main homicide ' Faisant luire à vos yeux un glaive menaçant ,
A blasphémer le nonl du Tout-Puissant Voulait forcer votre bouphe timide ?
Une aifire JsrqèUle. «i
reut-ctre^ssuérus frémissant de courroux,
Si nous ne courbons, les genoux .
Devant une muette idole,
Commandera qu’on nous immole
Chère sœur, que .choisirez-voux '
TRAGÉDIE. 5i
La jeune Israélite.
Moi ! je pourrais trahir le Dieu-que j’aime?
J’adorerais un Dieu sans force et sans vertu,
Pieste d’un tronc par les vents abattu ,
Qui ne peut se sauver’ Uii-mêmc ?
'Le Oheeur chante.
Dieux impuissans , dieux sourds , tous ceux qui vous implorent • , ^ .
Ne «eront jamais eqtendus.
. • Que les dëmôns et beux qui les adorent
Soient à jamais détruits et confondus. , ^
Une Israélite chante.
Que ma bouche et mon cccm* et tout ce que je suis
Rendent honneur au Dieu qui m’a donné la vie.
Dans les craintes , dans lés ennuis ,
En ses boutés mon âme.ae confie. •
Veut-il par mon trépas que je fe glorifie?
Que ma bouche et mon ocepr , et tout ce que jé suis ,
Rendent honneur au Dieu qui m’a donné la vie.
K LISE
Je n’aimerai jamais la gloire de l’impie.
Une autre Israélite.
' Au bonheur du méchant qu’un autre porte envie.
ELISE
Tous scs jours paraissent charmans.
- L’or ■éclaté en ses vjêtemcns , t'ou orgueil est sans borne atinsi que sa richesse ; .
5a \ ESTHER , . .
Jamais l’air n’est troublé de scs géinîsscmens ; Il s’endprt , il s’éveille au son des instrumena; Son cœur nage dans la mollesse»
i Une autre Israélite,
Pour con^ble de prospérité Il espère revivre en sa postérité , lyl d’enfans à sa tablé une riante troupe SeVnljle boiie avec lui la joie à pleine coupe.
' Le Cliœur, ( Tout le reste est chanté. )
Heureux / dit-on , le peuple florissant Sur qui CCS biens coulent en abondance!
Plus heureux le peuple innocent Qui dans le Dieu du ciel a 'nus sa confiance]
^ i Une Israélite seule.
Pour contenter ses frivoles désirs L’homme insensé vainement se consume:
Il trouv'* l’amertume Au milieu des plaisirs.
Une autre SQule.
Le bonheur dé l’impie ust toujours agité :
Tl erre à la merci de sa propre inconstance ;
Ne cherchons la félicité Que dans la paix de l’innocence.
I^ même avec une autre.
O douce paix !
O lumière éternelle !
Beauté toujours nouvelle!
^ Heureux le cœuc.,épris de 'tes attraits! ‘
• • O douce paix!
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■ ■ >0 lumière éternelle !
Heureux le coeur qUi ne te perd jamais !
Le Chœur.
O douce paix ! . '
0 lumière. ëteYnelle ! ) i
Beaqté toujours nouvelle ! <
O douce pai^ !
Heureux lé cœur qui ne te perd jamais !
La mérüe seule.
Nulle paix pour l’impie. Il la cherche 1 elle fuit;
Et le calme en soi| cœur ne trouve point de place. •
Le glaive au-dehors le poursuit ;
Le remords aü-dedans le glace. '
Une autre.
La gloire des méchans en un moment s’èteint : L’affreux tombeau pour jamais les, de'vore.
Il n’en est pas ainsi de celui qui te craint ; • ^ ’
11 renaîtra, mon Dieu, plus brillant que l’aurdfc.
Le Chœur. - . . . /
O douce paix ! ' . ‘
Heureux le cœur qui ne te perd jamais.
ÉLISE. ( Sans chanter. ) . • •
Mes sœurs , j’entends du bruit dans la chambre prochaine. • • •
On nous appelle. Allons' rejoindre notre reine.
fin du fécond acte, .. .. .
ESTHER
. ' ACTE m. w
SCÈNE PREMIÈRE
r . AMAN , ZARÈS.
^ ZARES. ^
C’EST donc ici d’Esthef le sopeiiie jardin , •
.Et^c salon pompeux est le lieu du festin.
Mais tandis que la porté en ést encor fermée ,
Ecoutez lés conseils d’une épouse alarmée.
Au nom dü'sacré nœud qui me lie avec vous , 'Dissimulez, seigneur, cet aveugle courroux.
Eclaircissez cC fçont où la douleur est peinte.
Les rois craignent surtout le reproche et la plainte^ Seul entre tous les grands par la reine invité, Ressentez doqo aussi cette félicité.
Si le mal vous aigrit , que le bienfait vous touche. Je l’ai cent fois appris de votre propre bouche : Quiconque ne sait pas dévorer un affront ,
Ni de fausses couleurs se déguiser le front,
Loin.de l’aspect des rois qu^l s’écarte, qu’il fuie.
Il est des contre-temps qu’il faut qu’un sage essuie. Souvent avec prudence un outrage enduré Aux honneurs les plus hauts a servi de degré.
, (i) Le théâtre représente les jardins d’Estber et un des côtés du salon où se fait le festin.
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AMAN, H 4
O douleur ! A supplice affreux à la pensée !
O honte qui jamais ne peut être effacée! . >
Un exécrable Juif , Fopprohre des humains ,
S’est donc vu de la pourpre hajiilié paV mes mains ! C’est peu qu’il ait sur nioi remporté la victoire ; Malheureux , j’ai servi de>'hcraut à sa gloire.
Le traître J il insultait à ma confusion. , , ^ .
Et tout le peuple même ^ avec dcrisiçn " • . ' Observant la rougeur qui couyrjiit mon visage ,
De ma chute certainq en tirai^ le présage.
Roi cruel ! ce sont là les jeux où tu te plais.
Tu ne m’as prodigné tes perfides bienfaits v . Que pour me faire mieux sentir ta tyrannie , ’
Et m’accabler enfin de plus d’ignominie.- - , . ^
. zAnfes,* . '
Pourqûoi juger si mal de -son intention ?
• • • « Ifcroit récompenser une honpe action.
Ne faut-il pas , seigneur, s’étonner au coptraire
Qu’il en ait si Ibng-tempS 'différé le salaire ? •
Du reste il n’a rien fait que par votre conseil ; . •
Vous-même avez dicté, tout ce triste appareil. •
Vous êtes après lui lè premier de l’empire.
Sait-il toute l’hbrreur que ce Juif vous inspire ?
• . AMAN
11 sait qu’il me doit tout, et que' pour sa grandegr J’ai foulé sous les pieds rémo|‘ds', crainte., pudeur; Qu’avec un cœur d’airain exerçant sa puissance J’ai fait taire les lois et gémir l’ihnocence'f ■*
56 «ESTHER,-
Que pour lui des Persaus bravant 'l’avèréion,
J’ai chéri, j’ai cherché la malédiction;
Et pour prix de ma vie à leur haine exposée- Le barbare aujourd’hui m’expose- à leur risée!
*ZAnÊs.
Sei^eur, nous sommes seuls. Que sert de se flatter? • Ce zèle que poür ïtii vous Fîtes jéclater ,
Ce soin d’immoler tout à son pouvoir suprême,
Entre nôus / avaient-Us d’autre objet que vous-même? Et sans chercher plus loin , tous-Oes Juifs désolés N’est-ce pas à vous seul que vous les immolez? •
Et ne craignez-vous point que quelque avis funeste... Enfin la cour nous hait , le peuple nous déteste.
Ce Juif même , il le faut confesser malgré moi ,
Ce Juif comblé d’honneurs me cause quelque effroi. Les malheurs sont souvent enchaînés l'un à l’autré ;
Et sa race toujours fut fatale à la vôtre^
De ce léger affront songez à profiter : '
Peut-être la fortune estjçrête à vous quitter ;
Aux plus affreux excè» son inconstance passe ; Prévenez son caprice avant qu’elle se lasse."
Où tendez- vous plus haut? Je frémis quand je voi Les abîmes profonds qui s’ôffrent devànt moi.
La chute désormais ne peut être qû’horrible.- Osez chercher ailleurs un destin plus paisible. Rjcgagncz l’Hellesponl et. ses bord^ écartés Où vos aïeux etrans jadis furent jetés ,
Lorsque des Juifs contre eûx la vengeance allumée Chassa tout Amalec de la triste Idumée.
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Aux malices du sort enfin ddro&ez-rous. ^ .
Nos plu^ riches tee'sors mtircl\.eront devant nous.' Vous pouvez du départ me laisser là conduite î Surtout de vos enfans j’assttrerai la fuite.
N’ayez soin cependant que de dissimuler ;
Contenta sur vos pas vous me verrez voler. -,
La mer la plus terrible et la plus orageuse Est plus sûre pour nous que cètte cour trompeuse.
Mais à grands- pas vers vous je yoi^ quelqu’un marcher; •
C’est Hydaspe. , ‘ '
SCÈNE n
AMAN , ZAAÈS HYDASPE. "
, ■ * ' HTOASI^'. , •
Seigneur , je powais VOUS cheichcr.
Votre absence en cês lieux suspend toute la joie; Et pour vous y conduire Assuérus n^’euvoie.
AMAN
Et Mardoch^e est-il aussi de ce festin ? ■ •
HïDASPÊ.' * ' ' ■ * ■
A la table d’Esther portez-vous ce chagrin ?
Quoi! toujours de ce Juif l’image vous désole? Laissez-le. s’applaudir d’un triomphe frivole. . Croit-il «d’Assuérus éviter, la rigueur ? ,
Ne possédez-vous pas son oreille et son cœur?
53 ' ÊSTHER,
On a pay^ le zèle , on pauira le crime j ; ,
Et l’on vous a ï seigneur , orné yotre victime.
Je me trompe , ou vos toeùx,par Esthér secondes . Obtiendront plus encop que vous ne demande®.
♦ / AMAW.
• Croirai-je le bonbeur que ta bouche m’annonce?
HTDASPE.
J’ai des sàvans devins entendu la réponse.
Ils disent ^e la main d’un perfide étranger Dans le sang de la reine est prête à se plonger ;
Et le roi qui ne sait* où prouver le coupable , N’impute qu’aux seuls Juifs ce projet détestable.
• . ' aman.
Oui , ‘ce sont', cher anu , des monstres furieux.'
D faut craindre surtout leur chef audacieux.
, . La terre avec borrem des long-temps les endure i Et l’on n’en peut trop tôt délivrer ïa nature.
Ah f je respire -enfin. Chère Zarès | adieu.
" HTDASPE,
Les compagnes d’Estber s’avancent vers ce lieu. Sans doute leur concert va commencerda fête.
Entrez, et recevez rhoaneuf|i^’on vous apprête.
TRAtîÉDTE.
ÉLISE, LE CHŒUR
‘Un^'des IkraêlUes {i) '.
C*EST Aman. , . • . ! _ .
Zfm autre.
C’est lui-même , et j'en fre'ràîs , ma sœur.
La première. ' ' • '
Mon cœur de crainte et d’horreur se re'ssèrrê.’ • L'autre.
C’est d’Israël le superbe oppresseur.’'
' . La première.'
C'est celui qui double la terre. ; r -i' ÉLISE. ■;
Peut-on en le voyant ne le connaître^ pas? - • ,
L’orgueil et le de'dain sont peints sür son visage.
\ * ■ * Une Israélite,
On lit dans scs' regards sa fureur et sa rag’e.
U ne autre. * •
Je croyais voir marcher la mort devant ses pas. . ' Une des plus jeunes.
Je ne -sais si ce tigre a recopnu sa proie ;
Mais en nous regardant , mes .sœurs , il m'a semble
,;i) Ceci se récite sans chant. * ' ;
6o ESTHBR-,
Qu’il avait dans les yeux une barbare )<$îe ,
Dont tout mon sang est encore .troubid.
^ ÉLISE
Que ce nouvel honneur va croître son audace i Je le vois , més soeurs , je le voi.
A la table d’Esther l’insolent près du roi ' ’ A de'jà pris sa place.
Une. des I^aêlites.
Ministrés du festin , de grâce , dites-nous ,
Quels mets à ce cruel , quel vinq)re'parez-vous ?
Une autre. ,
Le sang de l’orphelin ,
Une 'tro^ikfne.
' ' Xes pleurs deg misérables ,
, - * ha seconde.
•Sont seiÿ mets les plus agréables.
La troisième.
• . C’est SQn breuyage le. plus doux.
• ' ÉLISE
Chères sœurs suspendez la*douleur''qui vous presse. Chantons , on nous l’ordonne. Et que puissent nos . chants . •
Du cœur d’Assuérus adoucir la rudesse,
Comme autrefois David, par ses accords touchans , Calmait'd’iiu'roi jaloux la sauvage tristesse.
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tJne israélite. ^ ‘ •
Que le peuple est heureux (i)
Lorsqu’un roi généreux ,
Craint dans tout l’univers , veut encore qu’on l’aime ! Heureux le peuple ! Heureux le roi luinnéme!
' * *• Tout le Chœur, “•
O repos ! b tranquillité !
O d’iin parfait bonheur assurance étenielle 1 Quand la suprême autorité * •>
Dans ses conseils a toujours auprès d’elle La justice et la vérité. • -
Une Israélite.
Roia I chassez, la calomnie (2).
. Ses criminels attentats
^ Deg plus paisibles états,
• Troublent l’heureuse harmonie. ,
Sa fureur , de sang avide ,
Poursuit partout l’innocent.
Rois , prenez soin de Pabsent Contre sa langue homicide.. ,
De ce monstre si farouche^
Craignez la feinte dqueeur.
La vepgeance est dans sbn cœur, '
Et la pitié daj^ sa bouche. ' ,
(1) Tout le reste de cette scène est chanté; S.
(2) Ces quatre stances sont chanté alta-nativemeut
par une voix seule et par tout le Chœur*'
62 ESTHER
, ' La fraude adroite et Subtile
> * • Sème de fleurs son chemin.;
. Mais sur ses pas vient enfla •
.Le repentir inutile.,
Une Israélite seule, .
D’un souffle l’aquilon e'oarte les nuages
Et chasse au loin la foudre et les orages :
Un roi sage , ennemi du langage menteur , .
Ecarte d'uü' regai^ le perflde imposteur.
' • * '** tt ' * * . • ' '
Une autre.
. J’admirfe un roi victorieux , -
Que sa valeur conduit triomphant en tous lieu . Mais un roi sage et qui hait l’injustice , Qui sous la loi du riche.impèrîeux Pfe souffre point qüe le pàUVre gémisse , Est le plus beau prëlent des Gieux.
Une autre,
La venve en sa’ défense éspère.
' . ' Une autre. ' ■
Dè Torphelin il est le père ^
Tôutes ensemble.
Et les larmes du juste implorant son appui Sont précieuses devant lui.
Une Israélite seule,
Détourne , roi puissant , détouine tes oreilles De tout conseil bari>are et mensonger.*
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n est tetnps que tu t’éveilles.
Dans le sang innocent ta main va se plonger Pendant que tu sommeilles.
Détourne , roi puissant détourne tes ‘oreilles
De tout conseil barbare et mensonger. . '
tm «
Une autre.
Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière !-
Ainsi puisse à jamais' contre tes ennemis
Le bruit de ta valeur tfe Servir de barrière ! ,
S’ils t’attaquent / qu’ils soient en un moment soumis.
Que de ton bras la force les renversa :
Que de ton nom la terreur les disperse : j 1
Que to^t leur camp nombreux soit devant tes'soldats ,
Comme d’enfens,‘une troupe inutile ;
Et si par un chemin il entre en tes états, .
Qu’il en sorte par pins de' mille.
■ . • • SCÈNE IV. ’
ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE
LE CHCEUR.
ASSUÉRUS , à Eslher.
Oui , vos moindres discours ont des grâces secrètes , . Une noble pudeur à tout ce que vous faites »
Donne un prix que n’ont point ni la pourpre , ni l’or.
, Quel climat renfermait un si rare trésor ? 3
G4 . ; • -ESTHER
Dans quel sein vérlifeux avez- vous prki naissance? Et quelle màin si sage ëleva .votre enfaüce?
Mais dites proinptement ce que vous demandez. Tous "VOS dësiiis , Ësther , vous seront accôrdës , Dussiez-vous, je l’ai dit efr'veux bien le redire , Demander la moitié de ce puissant empire.
• ESTHER
^e ne m’égare point dans ces vastes désirs.
Mais puisqu’il faut entln expliquer mes soupirs , Puisque mon roi lui-méme à parler me convie ,
( i) . J’o;5e vous implorer et pour ma propre vie ,
Et pour les tristes jours d’un peuple infortuné , Qu’à périr avec moi vo^s avez condamné.
ASSVÈMJS , la relevant.
A périr ! Vous ? quel peuple ? Et quel est ce mystère?
AMAN , tout bas.
Je, tremble. '
. ! ' ESTHEB. ,
Esther , seigneur , eut un Juif pour son père. Y)e vos ordres sangfans vous savez la rigueur,
’ AMAN , à part. ■
Ah! dieux!
ASSUÉBUS.
Ah ! de quel coup vous me percez le coeur !
Vous la fille d’un Juif : Hé quoi !^out ce que j’aime , Cette Esther , IHnnocence et la sagesse même, .
(i) Elle se jette aux pieds du roi.
Que je croyais du Ciel les plus chères» amours ,
Dans cette -source impure aurait puisé ses jôuTs ! Malheureux*
^ est'uer;
Vous pourrez rejeter ma prière :
Mais j&demande au moins que , pour grâce dernière , Jusqu’à la fin seigneur , vous m’entendiez parler, . Et que surtout Aman n’ose point me troubler.
ASSVÉRVS.
Parlez. * '
ESTJHER, '
O Dieu* confonds l'audace et l’imposture.
Ces Juifs dont vous voulez délivrer la nature ,
Que vous croyez , seigneur , le rebut des humains , D’une, riche contrée autrefois souverains ,
Pendant qu’ils i^’adoraientque le Dieu de leurs pères , Ont vu b'énir'Ie cours de leurs destins prospères.
Ce Dieu , maître absolu de la terre et des cieûx,* N’est point tel que l’erreur le figure à vos yeux. L’Etemel est son nonl': le mUnde e§t son ouvrage. '
Il entend les soupirs de l’humble qu’on outrage ,
Juge tous les mortels avec d’égalés lois Et du haut de son trône .intefroge les rois.
Des plus fermes états la chute épouvantable , t Quand il veut , n’èsf qu’un jeu de sa main redoutable.^ Les Juifs à d’autrea dieux osèrent s'adresser :
Rois , peuples ,,en un jour tout se vit disperser. jSous les Assyriens leur triste servitude Devint le juste prix de leur ingratitude.
GÔr ‘ ^ EÇTHER,
lirais , pour punir enfin nos^ maîtres à leur tour, Dieu fit cïioix de Cyrus avant qu'il vît le jour , L'appela par son nom , le promit à la terre , ■
Le fit naître et soudain l'arma de Son tonnerre, Brisa les fiers remparts et les portes d'airain ,
Mit des superbes rois la dépouiUe en sa main ;
De son temple de' trUit vengea sur eux l’injure : Babylone paya nos pleurs ,;avec usure.
Cyrus par lui yainqueur publia ses bienfaits , ' Regarda notre peuple avec des yeux de paix ,
Nous rendit et nos lois et nos fêtes divines ,
Et le temple déjà sortait de ses ruines ;
Maiâ de ce roi si sage héritier insensé ,
Son fils interrompit l!ouvrage commencé ,
Fut sourd à nos douleurs. Dieu rejeta sa raçe ,
Le retrancha lui-même et vous mit en sa place.
Que n’espérions-nous point' d’un roi si .généreux ? Dieu regarde en pitié son peuple malheureux ,■ Disions-nous. un roi règne,' ami de l’innocence. Partout du nouveau prince on vantait la clémence : Les Juifs partout de joie en poussèrent des cris.
Ciel ! verfa-t-on toujours par de cruels esprits Des princes les .plus doux, l’oreille environnée ,
Et du bonheur public la Source empoisonnée?
Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté Est venu dans ces lieux souffler la cruauté. •
Un min^tre ennemi de .votre propre gloire....
AMAN
De votre gloire? moi? Ciel î le pourriez-vous croire? Moi , qui n’ai d’autre objet, ni d’autre Dieu....
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. ASSUÉBUS, .
■ Tais- toi.
Oses-tu donc parler sans l’ordre de ton roi ^
ESTUEB. ^
Notre ennemi cnipl devant vous se déclare.
C’est lui ; c’est ce ministre infidèle . et barbare ,
Qui d'un zèle trompeur â vos yeux revêtu Contre notre innocence arina votre vertu.
Et quel autre , grand Dieu ! qu’un Scythe impitoyable Aurait de tant d’horreurs die té -l’ordre effroyable? Partout l’affreux signal en meme temps donné De meurtres remplira l’univers étonné.
On verra sous le nom du plus juste des princes .
Un perfide, étranger désoler vos provinces ,
Et dans ce palais même , en proie à son courrpux ,
Le sang de vos sujets tegorgçr jusqu’à vous. •
Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée ?
QueUe guerre intestine avons-nous allumée?
Les a-t-on vus marcher parmi vos. ennemis ? '
Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis ?
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie , Pendant que votre main sur eux appesantie»
A leurs persécuteurs les livrait sans secours ,
Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours De rompre de» méchans les trames criminelles ,
De mettre votre trône à i’onjbre de ses ailes :
N’en doutez point , .seigneur , .il fut votre soutien .
Lui seul mit à vos pieds le Parthe et l’Indien ,
Dissipa devant vous les innombrables Scythes
ESTHER
Et renferma les mers dans vos vastes limitas :
- Lui seul aux yeux d’un Jîufule'coutrit le dessein . De deux traîtres* tont prêts à v6us‘ percer le sein. Hëlas ! ce Juif jadis m’adopta pour 611e.
ASSUERUS
Mardochée ?
ESTHEB.
n. restait seul de notre famille.
Mon père était son frèr^Il descend clâlrame moi
Du sang infortané de notre preinier roi.
Plein d’une juste horreur pour un Amalécitc ,
Race que notre Dien de sa bouche a maudite ,
11 n’a devant Aman pu fléchir les genoux ,
Ni lui rendrè un honneur qt^il ne croit dû qu’à vous ;
De là contre les Juifs et contre Mardochée
Cette haine ^seigneur, sous d’autres noms cachée*
En vain de vos -bienfaits Mardochée est paré;
A la porte d’Aman ^st 'déjà préparé
D’un infâme trépas l’instrument exécrable :
Dans une heure au plus tard ce vieillard vénérable j
Des portes du palais par .son ordre arraché,
Couvert de votre pourpre y dôit être attaché.
ASSUÉRUS
Quel jour mêlé d’horreur vient effrayer mon âme 1 Tout mon sang de colère et de honte s’enflamme. J’étais donc leÿonet.... Ciel , daigne m’éclairer.
* Un moment sans témoins cherchons à respirer: Appelez Mardochée , il faut aussi l’entendre (i).
Une Isiyiélite. ^
Vérité que j’implore , achève de descendre.
(i) Le roi s’éloigne.
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■ sc’éne:v/. • • •'
ESTHER , AMAN ‘ LE CHŒUR
AMATf , à Esther. . ; • r
D’un juste ^tonnemeu|;Je demeure Rappë.
Les ennemis des Juifs m’ont trahi , m’ont trompé.
J en atteste du Ciel la puissance suprême f '
En les perdant j’ai cru vous assurer vous-mêmie.
Princesse , en leur faveur employez moi^ crédit.
' Le roi , vous le voyez , flotte encore interdit.
Je sais par quels ressorts on le pousse , on Parrête ,
Et fais comme il me plaît le calme et la tempête. ^
Les inlérêts'des 'Jnif déjà me sont Sacrés. î
Parlez. Vos ennemis aussitôt massacrés,
Victimes de la foi que m^a bouché vous jure ,
De ma fatale erreur réparerpntJ’injure. >
Quel sang demande;^vous?
ESTHER
• . ' Va, traître, laisse-moi.
Les Juifs n’attendent rien d’un méchant tel que toi. Misérable le Dieu vengeur de l’innocence Tout prêt à te juger tient déjà sa balance.
Bientôt son juste arrêt te sera prononcé.
Tremble. Son jour approche et ton règne est passé.
ESTHER
AMAN
Oui , ce Dieu , je ravoue , est un Dieu redoutable. Mais veut-il que l’on garde une haine implacable ? C’en est fait. Mon orgueil ejBtforcë de plier ; L’inexorable Aman est réduit à« prier (i).
Par le salut des Juifs , paç ces pieds que j’embrasse , Par ce sage vieillard , Phonneür de votre race, Daignez d’un roi terrible apaiser le courroux. Saurez Aman qui tremble à vos sacrés genoux .
(i) Il se jette à ses pieds. • ‘
■> • ■ ' SCÈNE -VI.'
ASSUÉRDS , ESTHER AMAN , ÉLISE, GARDES ,, LE CHJœjUR.
ASSUÊRUS.
Quoi î le traître sur vous porte ses mains hardies ! Ah ! dans scs yeux cônfus je lis ses perfidies ;
Et Son trouble , appuyant la foi de vos discours , De tous ses attentats me rappelle le cours.
Qu’à l’inSlanîS^'ce monstre^fâme soit arrachée, Et que devant sa porte au fieu de Mardochée , Apaisant par sa mort et la terre et les Gicux,
De mes peuples vengés il repaisse les yeux.
Aman est emmené par les gardes.
■ \ c-c ^ a/rav/
TRAGÉDIE
ASSCÉRUS, ESTHER , MARDOCHÉE, ÉLISE, ; LE CHŒUR
ASSUERUS bontinuç en s'adressant à Mardocfiée.
Mortel chéri du Ciel , mon salut et ma joie i . . . Aux conseils des raéchans ton roi n’est plus en proie • Mes yeux sont dessillés , le crime est confondu : Viens briller près de moi' dans le rang qui t’est dû.
Je te donne d’Aman les biens et la puissance ; Possède justement son injuste opulence.
Je romps le joug funeste où les Juifs sont soumis :
Je leur livre le sdng de tous leurs ennemis ;
A l’égal des Persans je veux qu’on les honore Et que .tout treinblé ru nom du Dieu qu’Esther adore. RebfttissCTs’sàn fejrijile' et peüplez vos cités. ’ ’ '
Que vos heureux enfans i dgns leurs solennités , Consacrent de ce jour le triomphe et la gloire ,
Et qu’à jamais mon nom vive dans leur mémoire,,
ESTHER
ASSUÉRUS , ÉSTHÉR, MARDOCHÉE, ASAPH, ÉLISE, LE CHŒUR
ASSUÉRÜS. ■
Que veut Asaph?
ASAPH
.Seignçu'r,' le traître est expire, Par le peuple eri fureui' à moitié déchiré.
On traîne , on va doïnipV en spectacle funeste De sçn corps tout sanglant le misérable reste.
MARDOCHEE,
Roi , qu’à jamais le Ciel prenne soin de vos jours.
Le péril des Juifs presse et veut un prompt secours.
■ASSUÉRÜS. '•
■ Oui , je t’entends. Allons , par des ordres contraires , Révoquer d’un inéchânt les ordres sanguinaires.
* O Dieu ! par quWe route inconnue aux mortels Ta sagesse condùit ses desseins étemels !
V • \ • V Vt
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SCÈNE DERNIÈRE
LECHCffiUR. . . ' .
Tout le Chœur..
Die^ fait triompher Vinnocence Cbàntons , célébrons sa puissance.
Une israélite,
lia vu contre nous les méchans s’aissèmbjer ,
Et notre' sang prêt à couler.
Comme l’eau sur la terre ils allaient le répandre :
Du haut .du ciel sa voix s^est fait entendre ; L’homme superbe eSt renversé ,
Ses propres (léchés l’ont percé. '
Une autre.
J’ai vu l’impie adoré sur la terre ;
Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux Son front audacieux ;
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre ,
Foulait aux pieds ses ennemis vàincus t . ' Je n’ai fait que passer,, il n’était déjà plus.
, Une autre, .
Un peut des plus grands rpis si^rendre la justîcea Incapables de tromper ,
Ds ont p^e à s’échapper " ;
Des pièges de l’artifice;’
Un cœur noble ne peut soupçonner en autrui La bassesse et la malicé
‘ Qu’il nc,$ent point en lui.
y/f J5STHER,
, Uneautje.
*' Comment s*est calmé l’orage?
Une autre. ’
Quelle main salutaii^ a chassé le nuage ?
, Tout te Chœur.
L’aimable Esther a fait ce grand ouvrage.
- ■ ‘Une Israélite seule.
De l’amour de son Dieu son cœur s’est embrasé.
Au péril d’une ‘mort funeste Son zèle ardent s’est expttsé.
, * Elle a parlé , le Ciel a fait le reste.
Deux Israélites.
Esther a triompl^é des filles des Persans ,
La nature et le Ciel à l’envi l’ont ornte..
L’une , des deux.
Tout ressent, dç seâ yeux les charmes innoceus. Jamais tant de beauté fut-elle couronnée ^
L’autre. .
Les chasmes de aon,çœur sont encor plus puissani. ' Jamais tant'de lœrtu fut^elle couronnée ?
Toutes les deux ensemble.
Esther a triomphé des filles des Persans La nature et le Ciel à l’envi l’ont ornée.
Une Israélite seule. ‘
Ton Dieu n’est plus irrité :
Réjouis^tpi ) .S)ion ) et sors de là poussière;
Quitte les vétemens de ta captivité , . j * Et reprends ta splendeur première.
TRAGÉDIE.'
Les chemins de Sioaà ja fin sont ouyerts.'
Rompes vos fers ,
Tribus captives. .
. , Troupes fugitives
Repassez les monts et les mers ; .
Rassemblez-vous des bouts de ^u^ivel'S.
Tout U; CkœOtr»
Rompez vos fers , •
Tribus captives.
Troupes fugitives,
Repassez les monts et les mers ;
Rassemblez-vous des btnits'dé l’univers.
Une Israélite seule. > '
Je reverrai ces campagnes' si chères.
* Une autre.
J’irai pleurer au tomb^uu de mes pères. ■ Tout' le Chœur.
Repassez les monts et les mers ; Rassemblez-vous des bouts de l’univ:crs.
Une Israélite seule.
Relevez , relevez les superbes portiques Du temple où notre Dieu se plaît' d’être adoré. Que de l’or le plus pur son autel soit paré ,
Et que du sein des memte le maigre soit tiré^ Liban, dépouille-tei de te» cèdi*es antiques; Prêtres sacrés, préparez yos cantiques. ^ .
Une autré.
Dieu descend et revient h^iter parmi noqs.
Terre , frémis d’allégresse et de cramtc Et vous , sous sa majesté sainte ,
O cieux ! abaissez- vous.
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' ■ * Un^'niUre,
Que le Seigneur est bon ! -que §on joug est aimable! Heureux qui dès i’enflince,en‘conna|t la douceur ! Jeune peuple; , conrex â ce maître adorable.
Les biens les plus charmans n’ont rien de comparable Aux torrens de plaisirs qu’ir répand dans un cœur. Que le Seigneur est bon 1 que son joug est aimable I Heureux qui dés l’enfance en connaît la douceur !
• Une autre.
n s’apaise , il pardonne.
, Dd cœur ingrat qui l’abandonne /. •
D attend le retour.
n excuse notre faiblesse ;
' A nous chercher meme il s’empresse. ,
Pour l’enfant qù’ellë a mis au jo|ur •
Une mère a moins de tendresse.
Ah I qui peut avec lui partager nôtre amour?
> ' Trois Israélites.
n nous fait remporter une illustre .victoire.
Vune des trois.
II' notis' a révélé sa gloire.
Toutes les trois ensemble.
Ah ! qui peut avec lui partager notre amour?
Tout le ChœUr.
Que son nom soit béni. Que son nom soit chanté. •Que l’on célèfee ses ouvrages Aü-delà des temps et des âges,
Au-delà de l’étemitél
DE L’AUTEUR
Ton le monde sait que le royaume de Juda était , composé des deùx tribus de Judà et de Benjamin , et que les dix autres tribus , qui se révoltèrent cmitre Roboam , composaient le royaume dTsraeU Comme les rois de Juda . étaient de la maison de David et qu’ils avaient dans leur partage la ville et le temple de Jérusalem , tout ce qu’il yav'ait de prêtres et de lévites se retirèrent auprès d’eux et leur demeurèrent toujours attachés': car depuis que ‘le teinple de Salomon fut bêti il n’était pluspermis de sacrifier ailleurs'; et tous ces autres autèls qu'on élevait à Dieu sur des montagnes appe-' lées par cette raison , dans l’Ecriture , les Hauts- Lieux » ne lui étaient point agréables. Ainsi le culte légitime ne subsistait plus que dans Juda. . *. Les dix tribus, excepté un très-petit nombre de personnes , étaient oü idolâtres ou schismatiques. * ’
Au reste ces prêtres et ces lévites faisaient >. eux-mêmes une tribu fort nombreuse. Ils furent partagés en diverses classes pour servir tour à ‘ • * *
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tour dans le temple , d’pn jour de sabbat à l’autre. Les prêtres étaient de la famille d’Aaron , et il n’y avait que ceux de cette famille qui eussent le droit d’exercer la sacrificàRire. Les lévites leur étaient subordonnés et avaient soin, entre autres choses, du chant, de la préparation des victimes et de la garde du temple. Ce nom de lévite ne laisse pas d’être ‘donné quelquefois indifféremment à tous ceux de la. tribu. Ceux qui étaient de semaine avaient, ainsi que le grandprêtre ,■ leur logement d^ns les portiques ou galeries dopt ie teiqple était' environné et qui faisaient partie du temple même. Tout l’édifice s’appelait en général le Lieu-Saint. Maison appelait j^us particulièrement de ce nom cette partie du temple intérieur où étaient le chandelier d’or, l’autel des parfums et Ifes tables des pains de proposition ; et cette partie était encore distinguée du Saint des Saints, où était l’arche et où le grand-prêtre seul avait droit d’entrer une fois l’année. C’était une tradition assez constante que la montagne sur laquelle le temple fut bâti était la même montagne où Abraham avait autrefois offert en sacrifice son fils Isaac.
• J’ai cru devoir, expliquer ici ces particularités, afin que ceux à qui l’histoire de 1 ancien Testament ne sera pus assez présente ne soient peint
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arrêtés en lisant cette tragédie. Elle a potir sujet Joasrec<^onu et mis sur Je trôae , et j*aurais dû, dans les règles, rmtituler Joas. Mais plusieurs personnes' n’çQ ayant entendu parler que sous le Dk)in d’Atbaljie, je n’ai pas jugé à propos de la leur présenter sous. un autre titre , puisque d’ailleurs Athalie y joue un personnage fort considérable et que c’est sa mort qui termine la pièce. Voici une partie des principaux éyé-i nemens qui devancèrent cette grande* action.
Joram, roi de Juda, fils de Jôsâpbat, elle sep<r tième roi de la raçe de Dayid» épOusa A tbalie, fille d’Achab et de Jéj^bel, qui régnaient en Israël, fameux l’un et l’autre» mais principalement Jczabel,par leurs sanglantes persécutions contre les prophètes. Athalie, non moins impie que sà mère , entraîna' bientôt le roi son mari dans l’idolâtrie et fit même construire dans Jérusalem un temple à Baal, gui était le Dieu du pays de Tyr et de Sidon oA Jézabel ayait pris naissance. Joram, ifprès avoir vu périr par les mains des Arabes et des Philistins tous les princes ses enfans, à la réserve d’Ochozias, mourut luimême misérablement d’une longue maladie qui 1 ni consuma les entraîne S. Sa mort ftineste n’empGchapas Ochozias d’imiter son impiété et celle d’Athalie sa mère. Mais ce prince, après avoir
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régné seulement un nn , étiiiit jdllé rendre Visite au roi d’ Israël / frère d’Athalie^ fiit enveloppé dans lavrüine' de la maison d'Achâb et tué par Tordre dé Jéhu t, que .Dieu avait fait saorer par ses Prophètes pour régner sur Israël et pour être le ministre de -ses, vengeances. Jéhu extermina toute la postérité d’Achàb et fit jeter par les fenêtres Jézabel qui, selon la prédiction d’Ëlie; fut naangée par des chiens dans la vigne de ce même. Naboth qu’elle avait fait mourir aütrefois pour s'emparer de sod héritage. Athalie ayant appris à Jérusalem téus oes massacres, entreprit de son côté d’éteindre entîërementla race ' royale de I^vid j en faisant mourir tous les enfàns d'Ochoxias ses petits-fils. Mais heureusement Josabeth / sœur d’Ochozias et fille de Joram , •
mais d’one.autre mère qu’Athalie, étant arrivée lorsqu’on égorgeaitles princesses neveux , trouva le moyen de dérober do niilieu des morts le petit Joas, éncoreàla mamelle , elle confia avec sa nourrice àu grand-prêtre son mari qui les .cacha tous les deux dans le temple, oû Tenfant futélevé secrètement jusqu’au|our qu’il fut proclamé roi de Juda. L’histoire des Rois nous dit que ce fut la septième apnée d’après. Mais le texte grec des Paralipomènes, que Sévère-Sul-
pice a suivi , dit que ce fut la huitième. C’est ce > •
quim'a autorisé à donner ù ce prince neuf à dix ans, pour ie mettrfe àéjà en état de répondre aux questions qu’on lui fait. ' ^
Je crois rielui aroir rien fait dire qui soit audessuSdeia portée d’ün enfant dé cet âge , qui a de TespriCet de la mémoire. Mais quand’ j’au-, rais été un peu au-dela-, if faut considérer qàe c’est’ ici un enfant tôut extraordinaire, élevé dans le temple par un grand-prêtre qui , le regardant comme l’unique espérance de sa' nation, l’avait instruit de bonne heure dans tous les devoirs de la Religion et delà royauté. 11 n’en était pas de même des enfans des Juifs que de la.
plupart des nôtres : on leur apprenait les saintes lettres, non-seulement dès qu’ils avaienlatteintl’usagede laraison, mais,pourme servir de l’exprèssion de saint Paul , dès ta mamelle. Chaque Juif était obligé d’écrire une fois en sa vie , de sa propre main , le volume de la Loi tout entier. Les rois étaient même obligés de l’écrire deux fois, et il leur était enjoint de l’avoir con- •tinuellcmentdevantlejsyeux. Je puis dire ici que la France voit , en la personne d’u n prioce de hui t ans et demi, qui fait aujourd’hui ses plus chères délices, un exemple illustre de ce que peut dans un enfant un heureux naturel aidé d’une excellente éducation; et que, si j’avais donné au petit
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Joas la même vivacité et le même dbceraemenk
qui brille dans les réparties de ce jeunfe prince , on m'aurait accusé avec raison d’avoir péclié coqtre les règles de la vraisemblancç.
L'âge de Zacharie , fils du , grand-prêtre , n'étant point marqué, on peut lui supposer , si l’on veut, deux ou trois ans.de plus qu’A Joas.
J*ai suivi l’explication de plusieurs commentateurs fort habiles ,. qui prouvent , parle texte même de l’Ecriture , que tous ces soldats à qui Joïada ou Joad , comme il est appplé dans Joséphe, fit prendre les armes consacrées à Dieu parDavid,étaientautant de prêtres et de lévites, aussi bien que les, cinq centeniers qui les commandaient. En cfl'et, disent ces interprètes, tout devait être saint dans une si sainte action, e^ aucun profane ne devait y être employé. Il s’agissait, dans cette occasion, non-seulement de conserverie sceptre dans la maison de David , mais encore de coûserver à ce grand roi cette suite de descendans dont devait naître le Messic;< Car ce Messie, tant de fois promis commue fils d* Abraham , devait aussi être fils de David et de tous les rois de Juda, De là vient que l’illustre
et savant Prélat (i) de qui j’ai emprunté ces pa-
,(i) M. lie Meaux. •
rôles,, appelle Joas Ijg précieux reste de la maison de David. Josèphe en parle dans les .
mêmes^ fermes; et l’Ecriture dit expressément que Dieu n’extermina pas toute la famille de Joram , voulant conserver à David la lampe qu’il lui avait promise. Or cette lampe qu’élaitçe autre chose que la lumière qui devait être un jour révélée aux nations ?
L’histoire ne spéciüe point le jour où Joas fut proclamé. Quelques interprètes veulent que ce fut un jour de fête. J’ai choisi. Celle de la Pentecôte, qui cLait l’une des trois grandes fêtes des Juifs. On y célébrait la mémoire de la publication de la Loi sur le mont Sinaï, et on y offrait aussi à Dieu les premiers pains de la pouvelle moisson, ce qui faisait qu’on la nommait aussi la fête des prémices. J’aLsongé que ces, circonstances me fourniraient quelque variété pour les chants du chœur.
Ce choeur est composé de jeunes dlles de la tribu de Lévi , et je mets à leur tête une fille que je donne pouj sœur à Zacharie. C’est elle qui introduit le chœur chez sa mère : elle chante
avec lui, porte la parole pour lui et fait enfin les fonctions de ce personnage des anciens chœurs qu’on appelait le Coryphée. J’ai aussi essayé (l’imiter des anciens cettè Continuité d’action
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qui faitx]ue lear théâtre ne demeure jamais vidé, les' intervalles des actes n’étant marqués que par des hymnes et par' des mbralilés du chœur qui ont rapport à ce qui se passe.
On me trouvera peut-être un peu hardi d’avoir osé mettre sur la scène un Prophète inspiré de Dieu et qui prédit l’avenir. Mais j’ai eu la précaution de ne mettre dans sa bouche que des expressions tirées des Prophètes mêmes.
Quoique l’Ecriture ne dise pas en termes exprès que Joîada ait eu l’esprit de prophétie , comme elle le dit de son fils , elle le représente comme un homme rempli de l’Esprit de Dieu.
Et d’ailleurs ne paraît>il pas , par l’Evangile', qu’il a pu prophAl^f^eU. qualité de souverain pontife? Je suppSe ddhc qu’il voit en esprit le funeste dîBngement de Joas qui , après trente années d’un règne fort pieiik, s’abandonna aux mauvais conseils des flatteurs et se souilla du ineurtrè âe Zacharie , fils et succeaseur de ce grand-prêtre. Ce meurtre , commis dans le .temple, fut une des principales causes de la colère de Dieu contre les Juifs et de tous les malheurs qui leur arrivèrent dans la suite. On prétend mêm'eque depuis ce jour-lâ les réponses de Dieu cessèrent entièrement dans le sanctuaire. C’est ce qui m’û donné lieu de faire prédire
tout de suite Joad et la destruction du peuple et la ruine de Jérusalern. Mais comme les Prophètes joignent ordiuaiienient les consolations aux menaces , et que d’ailleurs il s’agît de ' mettre sur le trône un des ancêtres du Messie, j’ai pris occasion de faire entrevoir la venue de ce Consolateur après lequel tous les anciens justes soupiraifent. -Cette scène , qui est une espèce d’épisode, amène très-naturellement la musique , par la coutume qu’avaient plusieurs ■ Prophètes d’entrer dans leurs saints transports au son des instrumens. Témoin celte troupe de Prophètes qui vinrent au-devant de Saül avec des harpesetdeslyresqu’onporlaitdevant eux, et témoin Elisée lui-même cp^ étant consulté sur l’avenir par le roi de Juda et par le roi d’Israël , dit , oomme le fait ici Joad : Adduciie tnihi psaliem. Ajoutez à cela que cette prophétie sert beaucoup à augmenter le trouble dans la pièce, par la consternation' et par les dÜTérens mouvemens où elle jette le chœur et les principaux acteurs.
NOMS DES PERSONNAGES
JO^ , roi de iTuda , fils d*Ochozîas.
ATHALIE , veuve de Joram , aiViile de Joa^« . JOAD, autrement J 01 AD A , Grand-Prêtre. ‘ >
JÔSABE'l'H f tante de Joas , femme dû Grand-Prêtre. ^jACHAKlÈ fils de Joad et de Josabethl SALOMITH , sœur de Zacharie.
ABNER , l*uri des principaux officiers des rois de Juda. AZARIAS, ISMAEL , et les trois autres, chefs des. Prêtres et des Levites.
MATHAN , prêtre apostat, sacrificateur de Baal. NABAL, confident de Mathan. ’ '
AGAR , femme de la suite d*Athalie.
Troupe de Prêtres et de Lévites. ' i
Suite d'Athalie.
La nourrice de Joas.
Chœur de jeunes filles de là trihu de Levi. ,
La scène est dans le temple de Jérusalem , dans lati , vestibule' de rapparlement du Graud-Prctvc^
ATHALIE
TRAGÉDIE
JOAD, ABNER
ABIVER.
Oui , je viens dans son temple adorer rEternel.
Je viens , selon l’usage antique et solennel ,
Célébrer avec vous la fameuse journée Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.
<)ué les temps sont changés ! Si tôt que de ce jour La trompette sacrée annonçait le retour ,
Ou temple omé partout de festons magnifiques Le peuple saint en foule inondait les portiques;
Et tous devant l’autel avec ordre introduits ,
Oe leurs cham,ps dâns leurs mains portant les nouveaux fruits , . , . ' .
Au Dieu de l’univers consacraient ces prémices.
Les Prêtres ne pouvaient suflire aux sacrifices. *
go • • . ATHALIE , ; •;
L’audace d’une femme arrêtant Ce concours
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours.
D’adorateurs zélés à peine un petit nombre
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre.
Le reste pour son Dieu montre un oubli* fatal,*
Ou même s’empressant aux autels de'Baal Se fait initier à ses honteux mystères Et blasphème le nom qu’ont adoré leurs pères.
Je tremble qu’ Athalie , à ne vous rien cacher , Vous-même de l’autel vous faisant arracher , . N’achève enfin sur vous ses vengeances funestes •
Et d’un respect forcé ne dépouille les restes.
JOAD
D’où VOUS vient aujourd’hui ce noir pressentiment ?
ABiVEB.
Pensez- vous être saint et juste impunément?
Dès long-temps elle hait cette fermeté rare Qui rehausse en Joc^d l’éclat de la tiare.
Dès long-temps votre amour pour la Religion Est traité de révolte et de sédition.
Du mérite éclatant cette reine jalouse Hait surtout Josabeth, votre fidèle épouse.
Si du Grand-Prêtre Aaron Joad est successeur ,
De notre dernier roi Josabeth est la sœur.
Mathan , d’ailleurs , Mathan , ce prêtre sacrilège , Plus méchant qu’ Athalie , à toute heure l’assiège j Mathan , de nos autels infime déserteur Et de toute vertu zélé persécuteur.
C’est peu que , le front ceint d’une mitre étranger , Ce lévite à Bàal prête son ministère,
TRAGEDIE. • ç)i
Ce templa l’imporhme , et son irapietc , • . .
Voudrîiit anéantir }e Dieu qu’il a quitté. '
Pour TOUS perdre n’est point de ressorts qu’il ne . joue.
Quelquefois il vous plaint , souvent même, il vous loue : ,
Il affecte pour vous une fausse douceur ;
Et par-là de son fiel colorant la noirceur ,
Tantôt à cette reine il vous peint redoutable,
Tantôt , voyant pour l’or sa soif insatiable ,
11 lui feint qu’en un lieu que vous séul connaissez Voi^ cachez des trésors par David amassés.
Enfin depuis deux jours la superbe Âthalie Dans un sombre chagrin parait ensevelie. ,
Je l’observais hier , et je voyais ses yeux Lancer snr le lieu saint des regards furieux,
. Gomme si dans le fond de ce vaste édifice Dieu cachait un vengeur armé pour son supplice. Croyez-moi , plus j’y pense, et moins je puis douter Que sur vous son courroüx ne soit près d’éclater.
Et que de Jézabel la fille sanguinaire Ne vienne attaquer Dieu jusqu’en son sanetnaire.
JOAD
Celui qui met un frein ê la fureur des flots Sait aussi des méchans ari'éter les complots.
Soumis avec respect à sa volonté sainte,
Je crains Dieu , cher Abner , et n’ai point d’autre crainte. * ^ •
Cependant je rends grâce au zèle officieux Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux*
ga • • ATHALIE,
Je Toù que l’injustice en secret vous irrite^ .
Que vous ayez eiitor le cœur israë^te.
Le Ciel en soit l)éni ! Mais ce secret courroux , ■
Cette oisive vcrlu , j^^ous en contentez-vous? '
La foi qui n’agit point est-ce une foi sincère?
Huit ans de'jà passés , une impie étrangère Du sceptre de David usurpe tous les droits ,
Se baigne impunément dans le sang de nos rois , Des enfans de son fils détestable homicide ,
Et même contre Dieu lève son bras perfide ;
Et vous , l’un des soutiens de ce tremblant état , Vous , nourri dans les camps du saint roi Josapbat, Qui sous son fils Joram commandiez nos armées , Qui rassurâtes seul nos villes alarmées Lorsque d’Ochozias le trépas imprévu Dispersa tout son camp à l’aspect de Jéhu;
Je crains Dieu , dites-vous , sa vérité me touche. Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche : Du zèle de ma loi que sert de vous parer?
Par de stériles vœux pensez-vous m’honorer?
Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices ? ’*•
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses?
Le sang de vos rois crie et n’est point écouté. Rompez, rompez tout pacte avec l’impiété;
Du milieu de mon peuple exterminez les crimes ,
Et vous viendrez alors m’immoler vos victimes.
ABNER
Hé ! que pnis-je au mili eu de ce peuple abattu? Benjamin est sans force et Juda sans verte.
Le jour qui de leurs rois vit éteindre la race
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Eteignit tout le feu de leur antique' audacé.
Dieu meme , disent-ils , s’est retiré de nous. '
De l’honneur' des Hébreux Autrefois si jaloux ,
Il voit sans intérêt leur grandeur terrassée ,
Et sa miséricorde à la fin s’est lassée.
On ne volt plus pour nous ses redoutables mains De merveilles sans nombre efirayer les humains ; L’arche saint^st muette et ne rend plus d’oraclcs.
JOAD
Et quel temps fut jamais si fertile en miracles ? Quand Dieu par plus d’effets montra-t-il son pouvoir ? Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir? Peuple ingrat ! Quoi! toujours les plus grandes merveilles
Sans eT)ranler ton cœur frapperont tes oreilles ! Faut-il , Abner , faut-il vous rappeler le cours Des prodiges fameux accomplis en nos jours?
Des tyrans. d’Israël les célèbres disgrâces Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces ;
L’impie A chah détruit , et de son sang trempé Le champ que par le m^/artre il avait usuipé ;
Près de ce champ fatal Jézabel immolée .
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée;
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés,
Et de son corps hideux les membres déchirés ;
Des prophètes menteurs la troupe confondue ,
Et la flamme du ciel sur l’autel descendue ;
Elie aux élémens parlant en souverain ;
Les cieux par lui fermés et devenus d’airain ,
Et la terre trois ans sans pluie et sans rose'e ;
,[ ATHATJE,
Jjci> morts se ranimant à la vmx d’Ëlisëe Reconnaissez , Abner , à ces traits ëclatans ,
Un Dieu tel aujourd’hui qu’il fut dans tous les tem^îs. II sait , quand il. lui plaît , faire e'clatep sa gloire .
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire.
ABNER
Mais où sont ces honneurs à David tant promis Et prédits même encore à Salomon son fils ?
Hélas ! nous espérions que de leur race heureuse Devait sortir de rois uneTptti^hombreuse ;
Que sur toute tribu , sur toute nation ,
L’un d’eux établirait sa domination ,
Ferait cesser partout la discorde et la guerre Et verrait à ses pieds tous les rois de la terre. -
JOAD*
Aux promesses du Ciel pourquoi renoncez-vous ?
ABNER
Ce roi , fils de David, ou le chercherons-nous?
Le Ciel même peut-il réparer les ruines <
De cet arbre séché jusque dans ses racines?
Athalie étouffa l’enfant même au berceau.
Les morts après huit ans sortent- ils du tombeau? Ah ! si dans sa fureur elle s’était trompée !
Si du sang de nos rois quelque goutte échappée...
JOAD
Hé bien ! que feriez-vous?
TRAGÉDIE
ABNCR. • i
; " O jour heureux pour moi !
De quelle ardeur j’irais reconnaître mon roi ! Doutez-vous qu’à ses pieds nos bibus empressees... Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensëes ? Déplorable héritier de ces rôis triomphans ,
^ Ochozias restait seul avec ses enfans.
Par les traits de’Jéhu je vis percer le père ,
Vous avez vtf les fils massacrés par la mère.
JOAD
Je ne m’explique point. Mais quand l’astre du jour Aura sur l’horizon fait le tiers de son tour ,
Lorsque la troisième heure aux prières rappèle , Retrouvez-vous au temple avec cc meme zèle.
Dieu pourra vous montrer par d’importans bienfaits Que sa parole est stable et ne trompe jamais. Allez , pour ce grand jour il faut que je m’apprête , Et du temple déjà l’aube blanchit le faite.
‘ ABNÉR.
Quel sera ce bienfait que je ne comprends pas? L’illustre Josabeth porte vers vous ses pas.
Je sors et vais me joindre à la troupe fidelle Qu’attire de ce jour la pompe solennelle.
ATHALIE
JOAD., JOSABETH
JOAD
Les temps sont accomplis ; princesse , il faut parler , Et votre heureux larcin ne se peut plus celer : . Des ennemis de Dieu la coupable insolence Abusant contre lui de ce profond silence ,
Accuse trop long-temps ses promesses d’erreur.
Que dis-je ? Le succès animant leur fureur ,
Jusque sur notre autel votre injuste marâtre Veut offrir à Baal un encens idolâtre.
Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauvé , Sous l’aile dà ^eigneur dans le temple e'ievé.
De nos princes bébrëùjiL fl aura le courage , '
Et déjà son esprit a devancé* son âge.
Avant que son destin s’explique par ma voix ,
Je vais l’offrir au Dieu par qui régnent les rois. Aussitôt , assemblant nos Lévites , nos Prêtres - Je leur déclarerai l’héritier de leurs maîtres.
JOSABETH
Sait-il déjà son nom et son noble destin?
JOAD
Il ne répond encor qu’au nom d’Eliacin Et se croit quelque enfant rejeté par sa mère ,
A qui j’ai, par pitié daigné servir de père.
. 1 -.^ hv Cjt’
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‘ • JOSABETH
Hélas ! de quel pe'ril je Payais su tirer!
Dans quel péril encore est-il près de rentrer !
JOAD
Quoi ! déjà votre fbi s’affaiblit et s’étonne ?
' ' JOSABETH
A VOS sages consens , Seigneur , je m’abandonne. Du jour que j’arrachai cet enfant à la mort ,
Je remis en vos mains tout le soin de son sort. Même de mon amour craignant la violence , Autant que je le puis j’évite sa présence ,
De peur qu’en le voyant quelque trouble indiscret Ne fasse avec mes pleurs échapper' mon secret. Surtout j’ai cru devoir aux larmes , aux prières , Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières. Cependant aujourd’hui puis-je vous demander Quels amis vous avez prêts à vous seconder?
Abner, le' brave Abner viendra-t-il nous défendre? A-t-il près' de son roi fait serment de se rendre ?
JOAD
Abner , quoiqu’on se pût assurer de sa foi , Ne sait pas même encor si nous avons un roi.
JOSABETH
Mais à qui de Joas confiez-vous la garde ?
Est-ce Gbed? Est-ce Amnon que cet honneur regarde ?
De mon père sur eux les bienfaits répandus....
98 ' ATHALIE
♦ >'■ ■ JOA». . > . ■
A l’injuste Atlialie ils se sont tous vendus.
JOSABETH. * / ' Î
. Qui doue ôpposdz-vous contre ses sàtelUtes ?
roAD. ^
Ne vous rai-Je pas dit? nos Prêtres ; nos Lévites.
JOSABETH
Je sais que près de vous en secret rassemblé Par vos soins prévoyans leur nombre est redoublé ; Que , pleins d’amour pour vous , d’horreur’' pour ^Athalie, ,
Un serment solennel par avance les lie A ce fils de David qu’on leur doit réve'ler.
Mais quelque noble ardeur dont ils puissent brûler, Peuvent-ils de leur roi venger seuls la querelle ? Pour un si grand ouvrage est-ce assez de leur zèle? Doutez-vous qu’Athalie , au premier brujt semé Qu’un fils d’Ochozias est ici renfermé ,
De ses fiers étrangers assemblant les cohortes , N’environne le temple et n’en brise les portes ? Suffira-t-il contre eux de vos Ministres saints . , Qui , levant au Seigneur leurs innocentes mains ,
Ne savent que gémir et prier pour nos crimes , ^
Et n’ont jamais versé que le saiig des victimes? *
^ Peut-être dans leurs bras Joas percé de coiq>s. . .
' JOAD*' '
Et comptez-vous polir rien Dieu qui combat pour nous?
Dieu <^i de l’orptielin protège rinnocence Et fait dans la faiblesse éclater sa puissance ;
Dieu qui hait les ^ans et qui dans Jezrael Jura d’exterminer Achab et Jézabel : ' • «
Diet/ qui frappant Jnram \ le mari de leur fille ,
A jusque chez son fils poursuivi leur famille ; Dieu dont le bras vengeur , pour un temps pendu , •
Sur cette race impie est toujours étendu ?
.. ‘ JOSABETIl.
Et c’est sur tous ces rois sa justice sévère
Que je crains pour le fils de mon malheureux fièi
Qui sait si cet enfant |^ar leur crime entraîné
Avec eux en naissant ne fut pas condamné ? •
Si Dieu , le séparant d’une odieuse race ,
En faveur de David voudra lui faire grâce?
Hélas I l’état horrible où le ciel me l’offrit
Revient à tout moment effrayer mon esprit.
De princes égorgés la chambre était remplie.
Dn poignard à la main , l’implacable Athaüc
Au carnage animait ses barbares soldats
Et poursuivait le cour de ses assassinats.
Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue.
Je me figure encor sa nourrice éperdue
Qui devant les bourreaux s’était jetée en vain,
Et faible , le tenait renversé sur son sein.
Je le pris tout sanglant. En baignant son visage Mes pleurs du sentiment lui rendirent l’usage.
* Et , soit frayeur encore , ou pour me caresser ,
De ses bras innocens je me sentis presser.
loo ATHALIE,
Grand Dieu ! que mon amour ne lui soit point funeste !
Du fidèle David c’est le précieux reste :
Nourri dans ta maison en l’amour de ta loi, .
II ne connaît encor d’autre père que tpi.
Sur le point d’attaquer une reine homicide ,
A l’aspect du péril si ma foi s’intimide ,
Si la chair et le sang se troublant aujourd’hui Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui , Conserve l’héritier de tes saintes promesses Et Qe punis que moi de toutes mes faiblesses.
' JOAD
Vos larmes , Josabeth , n’oni rien de criminel ;
Mais Dieu veut qu’on espère en son soin paternel.
Il ne recherche point , aveugle en sa colère ,
Sur le fils qui le Craint l’impiété du père.
Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux Lui viendront aujourd’hui renouveler leurs vœux. Autant que de David la race est respectée ,
Autant de Jézabel la fille est détestée.
Joas les touchera par sa noble pufteur ,
Où semble de son sang reluire la splendeur. ^
Et Dieu , par sa voix même appuyant notre exem- " pie,
De plus près â leur cœur parlera dans son temple. Deux infidèles rois tour à tour l’ont bravé.
Il faut que sur le trône un roi soit élevé ,
Qui se souvienne un jour qu’au rang de ses ancêtres Dieu l’a fait remoMer par la main de ses Prêtres ,
L’a tiré par leur main de l’oubli du tombeau
TRAGÉDIE. lO]
Et de David éteint rallumé le flambeau.
Grand Dieu ! si tu prévois qu*indigne de sa race 11 doive de David abandonner la trace ,
Qu’il soit comme le fruit en naissant arraché ,
Ou qu’un souffle ennemi dans sa fleur a séché.
Mais si ce même enfant , à tes ordres docile ,
Doit être à tes desseins un instrument utile ,
Fais qu’au juste héritier le sceptre soit remis ;
Livre en mes fad)les mains ses puissans ennemis ; Confonds dans ses conseils une reine cruelle.
Daigne , daigne , mon Dieu , suv Mathan et sur elle Répandre cet esprit d’imprudence et d’erreur ,
De la chute des rois funeste avant-coureur.
L’heure me presse; Adieu. Des plus saintes familles Votre fils et sa sœur vous amènent les filles.
SCÈNE ni
JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH,
LE CHOEUR
• KXSABETR. *
Cher Zacharie , allez , ne vous anéte% pas.
De votre auguste père accompagnez les pas*
O filles de Lévi ! troupe jeune et fidèle ,
Que déjà le Seigneur embrase de son zèle ,
Qui venez si souvent partager mes soupirs , ,
Eufans , ma seule joie en mes longs déplaisirs ;
Ces festons dans vos mains et ces fleurs sur vos tètes
fi.
loü ATHALIE,
Autrefois convénaieot à nos pompeuses fêtes f .
Mais , hélas ! en ce temps d’opprobre et de douleurs , . , Quelle offrande sied mieux que celle de nos pleurs ? J’entends déjà , j’entends la trompette sacrée ,
Et du temple bientôt on permettra l’éntrée. ^
Tandis que je me vais préparer à marcher ,
Chantez , louez le Dieu que vous venez chercher.
SCÈNE IV
LE CHŒUR
Tout le Chœur chante.
Tout l’univers est plein de sa magnificence; Qu’on l’adore ce Dieu , qu’on l’invoqiyï à jamais. Son empire a des temps précédé la naissance.
'Chantons ; publions ses bienfaits.
. Une voix seule.
En .vain l’injuste violence Au peuple qui le loue imposerait silence ,
Son nom ne périra jamais. *
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance. Tout l’univers c&t plein de sa magnificence.
Chantons , publions ses bienfaits.
. Tout le Chœur répète.
Tout l’uHivcrs est plein de sa magnificmcc.
Çhautous , publions ses bienfaits.
TRAGÉDIE
.^fUne voix seule.
Il donne aux fleurs leur aimable peinture.
Il fait fiaître et mûrir les fruits. ' n leur dispense avec mesur^
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits ! Le champ qui les reçut les rend avec usure.
, Une autre.
11 commande' au soleil d’animer la nature,
Et la lumière est un don de ses mains.
Mais sa loi sainte , sa loi- pure ’
Est le plus riche don qu*il ait fait aux humains.
Une autre.
O mont de Sinm ! conserve la mémoire De ce jour à jamais auguste et renommé ,
Quand sur ton sommet enflamme Dans un nuage épais le Seigneur enfermé ,
Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire.
Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs Ces torrens de fumée et ce bruit dans les airs , Ces trompettes et ce tonnerre ? >
Venait-il renverser l’ordre des élémens?
Sur ses antiques fondemens Venait-il ébranler la terre?
' Une autre.
Il venait révéler aux enfans des Hébreux’
De ses préceptes saints la lumière immortelle.
U venait à ce peuple heureux '
Ordonner de l’aimer d’une amour étemelle. '' -
jo4 * ATHAIIE,
Tout le Choeur.
O divine , 6 charmante loi ! «
O juâtice , ô bonté suprême !
Que de raisons , quelle douceur extrême.
D’engager à ce Dieu son amour et sa foi 1
Une uoùç seule.
D’un joug cruel il sauva ùos aïeux ,
Les nourrit an désert d’un pain délicieux.
II nous donne ses lois , il se donne lui-même.
Pour tant de biens il commande qu’on l’aime. •
. -Le Choeur.
O justice , 6 bonté suprême !
La même voix.
Des mers pour eux il.entr’ouvrit les eaux;
D’un aride rocher fît sortir des ruisseaux.
11 nous donne ses lois, il se donne lui-même.
Pour tant de biens il commande qu’on l’àime.
' ' . Le Chœur.
O divine , 6 charmante loi !*
Que de raisons , quelle douceur extrême , D’engager à ce Dieu son amour et sa foi !
Une autre voix seule.
- a» ip
' Vous qui ne connaissez qu’une crainte servUe ,
In grals, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer
•tl
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Est-il donc à vos coeurs , est-il si diflicile Et si pe'nible de l’aimer?
L’esclave craint le tyran qùi l’outrage.
Mais des enFans l’amour est le partage.
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfblls ^
Et ne l’aimer jamais ! >
Tout U Choeur.
O divine , 8 charmànte loi , etc,. ••
Fin du premier acte.
ZACHARIE, JOSABETH, SALOMÎTH,- • LE CHŒUR
JOSABETH
Mais que vois-je ,*mon fil^ , quel sajjet vous ramèae?
/ Où courez-vous ainsi tout pâle et hors d’haléine? .
ZACHARIE»'
O ma*in€re !* *
JOSABETH. A
Hé bien , quoi ?
^ * . • $ • * ZACHARIE
Comment ?
-•'f Le temple est profané. .
JOSABETH
ZACHARIE
Et du Seigneur-l’autel abaudonué, . . . . * *
JOSABETH
Je tremble. Hâtez- vous d’éclaircir votre mère,
ZAÇQjlBIE,
Déjà , selcùi la loi , le Grand-Prêtre mon père > Après avoir au Dieu qui nourrit les humains
. TRAGÉDIE. ' io7
De la Kioisson nouvelle offert les 'premiers pains ,
Lui présentait encore , entre ses mains sanglantes , Des victimes de paix le^ entrailles fumantes.
'Debout à ses côtés le jenne Eliacin >
Comme moi le servait en long habit de lin ,
Et cependant dû ‘sang de la chair immolée *
Les Prêtres ^arrosaient l’autel et l’assembl^.
Un bràit confus s’élève et du peuple surpris Détourne tout à coup les yeux et le^ esprits.
. Une femmei... Peut-on la nommer éans blasphème ? Une femme.... C‘était AthaKe elle -même.
Ciel !
* JOSABETH
ZACBAIUB.
Dans un des parvis aux'h'ornmes réservé ^ ' Cette femme superbe entre le front levé ,
Et se préparait même à passer les limites De l’enceinte sacrée ouverte.aux Beitfis' Lé v ikes,
• Le peuple s’épôuvante et fuit de toutes. parts'.
Mon père.... Ah ! quel coùrroîix animait ses regards ! Moïse à Pharaon parut moins formidable :
Reine , sors , a-t^il dit , de ce lieu redoutable ^ D’où te baimîf Ion sèxe et ton impiété.
Viens-tu du Diçu vivant braver la nmjesté? ^
I La reine alors , sur lui jetant un''œil farouche,
Pour blasphémer sans ‘doute ouvrait déjà la bouche. J’ignore si de Dieu PAnge se dévoilant ,
Est venu lui montrer un glaive étincelant;
Mais sa* langue en sa bouche à l’instant s’est glacée Et toute son audace a paru terrassée. >
io8 . ATHALIE,
Scs yeux comme effrayé^ n’osaient se détournerk Surtout EUacin paraissait l’étonner. ^
, / * josaueth. • ^ '
Quoi donc ! Eliacin a paru devant elle !
, Zacharie'.
Nous regardions tous dèux cette reine cruelle ,
Et d*une égale horreur nos cœm*s étaient frappés. Mais les Prêtres bientôt nous* ont enveloppés.
On nous a fait sortir. J’ignore tout le reste ,
Et venais vous' conter çe désordre funeste.
* ' * ÏOSABETH. ,
Ah ! de nos bras sans doute elle vient l’arracher ;
Et c’est lui qu’à i’aîitel sa -fureur vient chercher. Peut-être en C|e moment l’objet de tant de larmes... Souviens-iôi de David , Dieu qui vois mes alarmes.
^ SALOMITH. *
Quel est-ü , cet olijet des pleurs que vous versez? \ n .ZACHARIE.^
Les jours d’Eliacin seraient-ils menaoés?
* SALOMITH.
Aurait-il de la reine attiré la colère?
ZACHARIE
Que craint-on d’un enfant sans support et sans père ?
roSABEtH.
Ah ! la voici. Sortons. D la faut éviter.
TRA€Ét>ÎE.
If
SCÈNE
ATHAtÏE'; À^Ar" Aliî^EK]'suue‘d!Ath^)e..
* .-> AOAR.
Madame , dans ces pourquoi vous ai^ter?.>
Ici tous les objets vous blessent , vous irritent ;* Abandonnez ce temple' aux^Pi-éères qüi l’hahitent, Fuÿez tout ce tumulte, et dans votre parais t ' A vos sens agités venez rendre’ la paix. ^ .
ATRALIE. .
Non , je ne puis , tu vois mon feronble et ma faiblesse , V a , fais dire à Mathan qu’il vienne , qu’il se* presse. Heureuse, si je puis trouver par son secours '' Cette paix que|e cherche et qui me fuit toujours !
( Elle s*c(ssied. y ■
■ SCÈNE IV
ATHALIE, ABNjER, etc.
ABKER.
Madame , pardo9nez,' si j’ose le de'fendre ;
Le zèle de Joad n’a point dû vous surprendre.
Du Dieu que nous servons tel est l’ordre étemel . n « Lui-même il «bus traça soq temple et ^n autel,
IIO
ATHAUÈ/. '
Aux seulji enfans d’Aaroq commît ses sacrifices , Aux- LtÇvites'raarqua^leur place, et leurs offices , '
Et surtout défendit à leur- postérité Avec tout ^tre dieu'.toute ‘société.
Hé quoi ! vpns de nos rois et la femme <et la' mers , Etes-Vous à -cé point parmi nous étrang"èrîe ? Ignorezi-vous nos lois ? et faut-il qü’aujourd’hui.... Voici votre 'Mathan , je Vous laissé avec lui.
• ' ATHAUE.
Votre présence , Abner, est ici nécessaire. ^ Laissons là de Joad Paudace téméraire , ' "
Et tout'ce vain amas de superstitions Qui ferment vôtre ten^ie aux autres nations.
Un sujet plus pressant» excite nies alarmes.
Je sais que , dès l'enfance élevé dans les aimes , Abner a le cCeur noble et qu'il rend à la fqis'
Ce qu'il doit a son Dieu / ce qu'il doit à ses rois. Demeurez. . ' • ^ ‘
’ SCÈNE N
MATHAN, ATHALIE, ABNER, etc.
, , ' ■ .MATHAN
Grande reine , est-ce ici votre place?
Quel trouble vous a'gkc et quel eflVoi vous glace,? PanAi vos ennemis qa» venez- vous Chercher?
De %e temple profane ose»-vous ajqirocherT Ayez-vous dépoiâllé cetta Innne si vive ?.». ‘
TRAGÉDIE
ÂTHALlk. ' ' .
fl
Préée2-m6î Ftin et Vautre une oreille attentive.
Je ne veui'point ici rappeler lé paçsé , ^
Ni vou«^ rendre raison du Sang que j’ai Versé, • . . Ce que j’ai &it’, Abner, fai cki Iç devoir laïre.
Je ne prends pointpour juge un peuple .téme'rairc, ^ Quoi que son insorence ait osé publier , • • '
Le Ciel meme a pris soin de’ me justifier.
Sur d’e'clatans succès ma puissance établie ^
A fait jusqu’aux ^eùx mers respecter Atlialie. - ‘ ‘ Par moi Jérusalem goûté un -calme profond.
Le Jourdain ne voit plus l’Arabe vagabond , ‘ ^
Ni l’altier Philistin , par d’éternels ravages , ,
Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages.
Le Syrien me traite et de reine et de sœur. *
Enfin de ma maison le perfide oppresseur, ' ,
Qui devait jusqu’à moi pousser sa barbarie , '
Jéhu , le fier Jéhuéremble dans Samarie. ^
De toutes parts pressé par-cot puissant voisin Que j’ai su siulever contre cet assassin ,
Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse. «
Je jouissais en paix du fruit de'ma sagesse ; '
Mais un trouble hnportnn vient depuis quelques |oni9 De mes prospérités interrompre le cours. '
Un songe ( me devrais-je inquiÂer-d’un sdnge?) Entretient dans mon coe'nr un chagrin qui le^onge. ■Je l’évite partout, partout fl me poursuit.-
C’était pendant l’horreur d’une profonde xraif.
Ma mère Jézabel devant mors’ést montrée , ' ,
Comme au jour de sa mol^pompensenieut par^e;
i»a ATHALIE,
Ses malheors ^*hvaieQt point al)attu sa fièrtë ;
. Même elle avait encor eet éclat emprunté Dont elle eujt soin de peindre et d^orner son visage , Pour Ue'pareir des ans4’irré^arable outrage. ‘
Tremble m*a-t-élle dit , fille* digne de moi ! ^
Le cruel Dieu djes Juifs l’emporte aussi sur toi.
Je te plains de tomber dans tes mains redoutables , Ma fillb. En achevant ces mots é||bàvantables ,
Son ombre vers mon lit a paru se baisser/
Et moi je lui tendais |es mains pour l’embrasser;
Mais je n’ai plus trouvé qu’un horrible mélangé D’os et de chairs meurtris' et traînés dans la fange ,
Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux- • ' . '
Que des chiens dévoirans te disputaient entre eux.
ABTTER.
Grand Dieu !
« ATHALIE. '
Dans ce désordre à mes yeux se présente Un jeune enfant couvert d’une robe éclatante ,
Tel qp’on voit des Hébreux les Prêtres revêtus ;
Sa vue a ranimé mes esprits abattus.
Mais lorsque , revenailt de mon trouble funeste , J’admirais sa douceur j son air noble et modeste ,
J’ai senti tout à coup un'homicide acier, ' <
Que le traître en nion seiu a plongé tout entier.
De tant d’objets divers le bizarre assemblage . Peut-être du hasard vou^ p^ait un ouvrage; '
TaAÔÉDIE. 1*5
Moî-même y quelque tem|>9 honteuse de ma peur,
Je l’aî prià pour l’effet d’imê sombre vapeur :
Mais de ce sctuvcoir mon âme pû'ssédéô \
A deux fois en donnant reva la théine idée ; ' > •
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer Çe même enfant toujours tout prêt à me percer*
Lasse enfimdes hqrreurs dont j’étais. poursuivie, v J’allais Pjper Baal de. veiller sur ma vie . ;
Et chercher du repos au pied de ses autels. >
Que ne peut la frayeur sur l’esprit des mottels..^
Dans le temple des Juifs un instinct, m’a pousséf ,
Et d’apaiser leur Dieu j*ai conçu la pensée {
J’ai cru que des. présens calmeraient son coufroux , Que ce Dieu , quel qu’il soit , en deviendrait plus doux. Pontife de Baâl , excusez.ma faiblesse. . •
J’entre. Le peuple fuit, le sacrifice. cesse.
Le Grand-Prêtre vers moi s’avance avec fureur. , Pendant qu’il me parlait, ô Surprise !, ôterreiïrf ' J’ai vu ce même enfan,t dont je suis menacée ,
Tel qu’un songe effrayant l’a peint à ma pensée. ,>
Je l’ai vu, son même air, son même habit de lin, Sa démarche , ses yeux et tous ses traits enfin.
C’est lui-même. Il marchait à côté du Grand-Prêtre; Mais bientôt à ma vue on l’a fait disparaître.
Voilà quel trouble ici m’oblige à m’arrêter Et sur quoi j’al voulu tous deux vous consulter. '
Que présage, Mathan, ce prodige ihcroyable?
MATHAN. ,
’ Ce songe et ce rapport , tout me semble effroyd^le.
. ÀTHAUÉ,. *
ATHALIE.'
Mais cet enfaot fatal , ^ner > ' Ypus ravea vu:
Quçl est-il ?45e quel sang et de quelle tribu? -
• . ’ abneh. • . '
Deux enfans à l’autel^rètaient'leûr ministero»
i.i*uii est fils de Jpad, Josabetii est sa toèïe.
L’aatirc m’estiocMmu. ' _
■ , MATIIAW.
T Pourquoi délibérer?
De tous les deux’, Madame , il se faut assiurer. - ’
V oiis savez pour Joad mes égards » mes mesures ;
Que je ne cherche pdmt à venger mes fnjures ,
Que la seule équité'yègne en tous ides avis.
Mais lui-méme , après toid^ fât-ce son proj»< fils, Voudrait«ll un mordent laisser viVre un coupable ?
ABNER
De qpél crixne un enfant peut-il être feapable?
‘ MATIIAN. " ,
Le Ciel nous le fait voir un poignard à la main.
' Le Ciel est juste et sage et ne fait rien en vain.
Que cherchez-yous de plus ? . *• . . '
ABNER
. ' * Mais , sur la foi d’un songe , Dans le sang ‘d’un enfant voulez-vous qü’on se plonge? ’ Vous ne savez encor de. quel père il est né,
' Quel il est. ^
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MATHAN
On le craint ) tout est exanmë. A d'illostres'parens s'il doit son origine,
La splendeur' dé son' sort doit hâter sa ruine.
Dans le vulgaire obscur si le sort l’a placé , Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit Ÿérsé? Est-ce aux rois à garder cette lédte justice?
Leur sûreté souvent dépend d'un prompt. siipplîcè^ N'allons point les gêp>er d'un som èmharrassant ^ Dès qu’on leur est suspect , on n’est.plus innocent.
A6lt£R.‘ . . ‘
Hé quoi ! Mathan, d'un'prêtre est-ce là le langage? ' Moi, nourri dans la guerre, attx horreurs du carnage. Des vengeances des rois ministre rigoitreus;, ■
C'est moi qui prête ici ma voix au malheureux.
Et vous , qui lui, devez des entraüle.4 de père , ‘
Vous , mîhlstré de paix dans les temps ifc épl^e , Couvrant d’un z^e faux votre ressentiment, .
Le sang^ àrotre gré, coule trcq> lentement!
Vous m’avez commandé de vous parler sans feinte , Madame. Quel est donc ce grand sujet de crainte?
Un songe , un faible enfant , que votre oeil prévenu
Peut-être sans raison croit avoir reconnu?
ATHALIE
Je le veux ctbire , Abner, je puis m*élre trompée; Peut-être un songe vain m'a trop préoccupée.
Hé bien ! il faut revoir ce^ enfant de plus près t .
ii6 ATHÀLÏE,
Il en f«ut â. loisir exsuniner les traits. ^
Qu’on 1er fasse fous deux paraître en ma frësenoe.
Je crains»,.
ABnEiR*-
atha£ie.
Manquèrait>on pour moi de complaisance De ce refus bizarre où seraient les raisons?
n pouirait rae jeter end’ëtrangês soupçons.
Que- Josabeth , vous, dis-fe^, ou Joad les aménè.
Je puis , quand fe voudrai , parler en souveraine. Vos Prêtres, 'je veux bien, Abner, vous l’avouer, Des bontés d’Athalie ont lieu de se louer.
Je sais sur ma conduite .et qoptre ma pnissimce Jusqu’où de leurs discoùrs ils portent la licence :
Us vivent cependant et leur temple est d.eboüt y ,
' Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout. Que Joad mette un frein à sôn zèle sauvage Et nç m’irrite point par un second outrage.
Allez. . • ■ .
, 'scène VI.
-ATHAI/IE, MATHAN-, etc.
MATHAN
Enfin je puis parler en liberté.
Je puis dans tout son-jous mettre* la vérité. ^ Quelque monstrer naiss^t dans ce temple s’élève ; Kêine,., n’attendez pas que le nuage crève. -
TRA(^DIE. . »»7
Abaer chez le.Grand-Prébe a devancé le jonrt Fouine sang de ses rois vons savez son amour*
Et qui sait si Joad ne veut point en leur placé Substituer l’enfant dont le Ciel vous mèifacn ? , ^
Soit son fils, soU: qûelqu’atitre... , , '
' 4lilALIE. '
Ouï, vous^ m’ouvrez les yeux.,’ f Je commence à voir clair dans cet avis des Gieux ; Mais je veux de mon doute être débarras^'e.
On eniant est peu propre à trahir sa pensée.
Souvent d’un grand dessein \m mot nous fait juger. Laissez-moi, cher Mathan, le voir , l’interroger: Vous , cependant, allez, ét sa^ jeteç d’alarmes ,
A tous mes Tjrriens fiâtes prendre les àrmes^
SCÈNE vn
JO AS, JOSABETH, ATHALIE, ZACHARIE', ABNER, SALOMITH, DEUX LÉVITES , LE CHŒUR, etc.
iOSABETH aux deux Lévites, % .
O vous 1 sur ces enfans si chers , si précieux, Ministres du Seigneur , ayez toujours les yeux.
SJBNER àJosabeth,^
Princesse^ assurerrvous , je les prénds sous ma gardé.
lit , ATHALIB, •
‘O ciel {.pins j’exaihine et pl^s je te regar^e^ . C’est lui. D’horreur encor tous mes sens sopt Epouse de Joad , ^st^e là yotre fils ?
jrdsABETH,
Qui t-lAO / Madàme ?‘
. ATEAUB*
Lui. ' •
«10S4BBTH» : , .
, Je ne suis poiBt se in^e.
{Montrant Zacha'te.) ^ -*
VoHà ’ '
ATBAXtlB d ^Toas^' %
* Et vous , quel est donc votre père?-
Jeune ei:d«it > répondez. >
« J05A6XF7H* « > -'
• * Le Ciel jusqu'aujomd’faui. .
’ ATHAUE d VoM^et^.
Pourquoi vous pressez~voos de répondre pour lui ? C’est à lui de.' parler.^ /' / • '
JOSA^ETH.
^ - Dans un âge si tendre ,
Quel éclaircissement pouvei-YOUs eu attenore?
ATHAMS.
Gel âge «Àt iniKKM^» •«» ing^Olûlé • ~
N’âltère point encor, la simple vérité :
Laissez-le< 8*expliqner sur tout' ce qui le touche •
^ \ ’ ^ lesABUTR tout 5ai. ; • '
Daigne incttrè , grand DBeu, ta «agesse en sa boilche. '
ATRAIJS.'
Comment TOUS nommez^eotts ? '
mas. ^ \ ’
• ■ » J*ai'Tiom EHacin.
, • i ATHAAIB. • » : .
Votre père?" • '
Je sois , ditron, un orphelin . *
Entre les bras de jeté dès ma naissance, V ‘ Et qui de mes parens n’ai point (je connî^issance*
ATHAAIE*
Vous êtes sans paVens * ^ •
JOAS
* * ' ^ yf ‘
' ~ - Hs m’onf abàndoimé.
atpa'lîiî. -
Comment? et depuis quand?
lOAS.
> .Dvpeais <pxe je suia né.'' *
laa
ATHAUE, i
, • . ATBAUG. ' ^ 7
Ne sait-oo pas au œmns quel pays -est le vôtrfft' . '' ' ‘
rJOÀSk'
Çe temple est n^u pays , ie lo^'en connais point
autre. .
'.'v . .t- •-■•ATHALIÉJ’' i
05 dit-on qûe le sort vous' a fait rencontrer? ‘ * •’ .
TUAL1E
Qui vous mit 4ans m temj^le ? ^ '
JOAS
.. i Une femme incoun UC . *
Qui ne dit point son nom et qu’on n’a point revue.
ATHALIE
Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin?.
JOAS
Dieu laissar>t-il jamais ses enfans au besoiu ? '
Aux petits des Oiseaux il donne leur pâture , *'
Ët sa bonté s’étend sur toute la nature.
Tous les jours^e l’invoqué , et’ d’un soin pateineî,
I II me nourrit des dons.olfécts sur son autel. ^ »
athaue.
Quel pvüdigé nouveau me trouble et m’eiubanassé!
TRAGEDIE. ' . lii
La douceur de sa voix ,/son edfance y sa grâce ,
Font insensiblement à mon inimitié ' >
Saccéderv. . Jé serais serisibbî à la pitié? ,
ABNEft.
^ . Madame , vo3â donc çet eqnemi terrible. '
De vos songes menteurs l’imposture est visible ,
« A moins <^e la pitié <|ui vous semble troubler
t ' ’ Ne soit ce coup fatal qui vous faisait tremblep.-
. i . ’ . I ATHALIE â Joas èt à Josmbeth.
*'• Vous,sortei? ' , . % • . *
JOSABETHi
t. * , , Vous avez entendu sa fortune.
Sa présence à la fin pourrait être importune. *
'' ATHALIE
Non : revenez. Quel est toi|s les )ours votre emploi
, JOAS
J’adore le Seigneur. On m’explique sa loi.*
Dans son livre <düvin on- m’apprend à la lire ^ '
Et déjà de ma main je commence à Pécfire.
ATHALIE
Que vous dit cette loi?
>4 ' • Que Dieu veut être aimé .
Qu’il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé , Qü*il est le défenseur de l’orphelin timide ,*
Qu*ü résiste au superbe et punit l’homicide.
ta»
J’entends A quoi Voccnpe
4THALIË,.
■ Âtitaùe. ^ .
sds. Mais toüt' cé j>enple dans ce lieu
1 s'occupe-t-il? ' -
lOA».
'* . nioae , fi Wnit I^n.
• * ' ATHALIB. ‘ >
Dieu.veut~i];^*à toute heuse on piie i Wlft cont^nple? '
TOA5* i < i'’.
Tout profane exercice est banni dè son temple.
, ATBAULE. . • ,
Quels. sont donc vos plaisirs? • < .
'* . • * lOAS. . < .
* Quelquefoû à Pantel
Je |>résente au C^and-Prébrè ou l’èncens , ou le sel J’entends' ch’antér de Dieu les grandeur^ infinies ;
Je vois l’o^e (>ompèux de ses ce'rémonies. - '
athalie;
Hé quoi 1 '^vons n’avez pomt de pasae-tenq>s plus doux?*- Je plains 1 a trûte Sort d’ua enfai^c teique vous. > Venez dans mon palais , vous y verrez ma gloire.
JOAS
Moi , des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire !
’ •; ATHALlE.' *
■* . . * ' * Non ^ . je n.e vous veux pas contraindre à l’oublier^
TRAGÉDIE. : i»3.
’ '*V ‘ , lOA». V
Vous' ne IÇ' priez poifit. • . -, . >
^ - ATBÀUk. •
^ Vous pourrez le prier. * ‘
Je verrais cependant en invoquer un autre,
, ^ ATHALIE. ,
J’ai mon Dieu que je sers. Vous servirez le vAlré. *
Ce sont de puissans dieux. ^ '
• ^ ‘ ioàs» * >
Il faut cramdre le mien; I^ri-sei^estDiea Madame','' et le v6tre n’est rien.
ATHALIE. '
Les plaisirs près 4e moi vous 'chercheront en foule. •
IOA5. ,
Le bonheur des mèchans comme un torrent s’ècoulb;
ATHALIE
Ces mèchans ; <pii »9nt-ils ?
JOSABE^H. . .
’ Hë ! Madame , excusez ‘ ' v
Un enfant. ... ' ■ • " j
. ' ' ATHALIE à Josabeth,
J'aime à voir comme vous rinstruisez^’ Lnfin ; Eliacin ^ you» ayez su me plaire^- / ^
1*4’ •^•THAME, . ,
Vous n*é(es ppînt sans doute yn enfant ordinaire. Vous voy^z , ie suis reine et û’ai point d%éritiet. Laissez là cet habit , quiltfi ce vil mdtiçt ,
Je' veux vous faire part de toutes mes richesses . Essayez dès ce jour l’efTet de mes promesses.
A nàa table , partout à m’es* côtés assis ,
Je prétends vous traiter comme mon propfe fils. *
« JOAS
Comme votre fils?
* ATBAI4B.
• Oui. Vous vous taisez?
’ JOàÿ.
; Je (Quitterais ! Et pour,.
i ' ATHALIE.' *
. Eh bien i
Quel père
/ ' • • .JOAS
. ( Rmr (juelle mère !
ATHALIE à Josabeth.
Sa mémoire est fidèle , «t dans tout ce qu’il dit De vous et de Joad je reconnais l’esprit.
Voilà comme , infectant cette simple jeunesse ,
Vous employez tous deux le calme bù je vous laisse ; Vous cultivez déjà leur hainp et leur fureur ; ' . .
Vous ne leur proncmcez mon nom qu’avec horreur k
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ia5{
^ lOSABETfi. >
Peut-on de tios malhebi^ leur dérolier ^histoire ? ' Tout l’univers lés fiait. 'Vons-mémë en fîdtefi gloire*! »
ÂTHÀUB. .
Oui , ma juste fureur , et j’fen l^s Vanité ,
A vengé mes parens sur ma postérité. ‘ .
J’aurais vu massacrer et mon |»ère et mon frère ; .
Du haut de son palais préc4>iter ma mère ; .
Et dans un même jour égorger à la fois ,
Quel spectacle d’horreur ! ^atfce-vingts fils de rois, Et pourquoi ! Pour venger je né sais quels prophètes ' Dont elle avait puni les fureurs indiscrètes.
Et moi , reine sans coeur ^ fille sans amitié,
Esclave d’une lâche et frivole pitié^.
Je n’aurais pas du moins à oette aveugle rage • " .
Rendu meurtre pour meurtre, outrage pour outfage, Et de votre David traité tous les neveux Gomme on traitait d’Achab les restes malheureux !
Où serais-je aujourd’hui , si , domp^nt ma faiblesse ,
Je n’eusse d’une mère étouffé la tendresse ? '
Si de mon propre sang ma niain versant des flots ^ N’eût par ce coup hardi réprimé vos complots ?
Enfin de votre Dieu l’implacahlè vengeance Entre nos deux maisons rompit toute alliance. | David m’est en horreur , et les fils de ce^roi, • | Quoique nés de mon sang , sont étrwgers pour moi.
' , JOSABETH
Tout vous a réussi. Que Dieu voie et nous jugel ■' ,
‘ ' 4OTAJbIE,,
ATHÀIJE, . ■
■ . ’ • *- Ce pieu , dewiis ^onç-t'emps yo^ reftige, '■
Que .deviendra reffet.de' ses prédictions? •
’ Qu’il vous donne ce roi promis aux nations ,
‘Cet enfant de David votre espoir , vôtre attente. . . Mais nous nous reverrons. Adieu , }ç sors contente. J’ai voulu voir j’ai vu. • * > i
' • - ABNEn àjosabethi '
, Je vous l'avais 'promis,
Je vous rends le dépôt (Jùe vous m’avez commis.
SCÈNE VIH
. JOAD , JOSABETH, JOAS^ ZAC.HARIE, ABNER, SALOMÏTHiJLÉyiTBS , WE CHŒUR.
: l , JOSABjîTW d
’Avep^TÔUS entendu «ette -superbe reine ,
Seigneur ? ' ^ '
' ’ JbAb. ^
J’entendais tout et j>laignaif. votre peine.
- Ces Lévite^ct moi prêts à vous secourir, '
Nous étions avec vous résolus de périr.
( A Joas en Pembrassemt. )
Que Dieu veille sur vous enfant dont Ife courage de 'rendre à $oo uom ce Qohjie témoi^agel
Digiti/ed by Cooglc
TRAGÉDIE
Je reconnais^ Abner, ce service important: .
Souvenez-vous de l’heure où’Joad vous attend.
Et nous dont tfette feimme inipie et >mèuvtjiére
A souiUeVJes regards ^et troublé la. prf^e ,
Rentrons, et qu’un, sang pur pw m^s mains épanéhé Lave .jusqifbs au marbré où ses pas ont toUcbé»
SCÈNE IX
LE CHŒUR. ?. *
desjilles du CJ^oeur,
Quel ^tre à' dos yeux Vient d» luire ?
Quel sera quelque jour cejt enfant merveilleux ?
Il brave le faste orgueilleux
Et ne se laisse point séduire ' ‘ .
' A tous ses attraits périlleux. •
‘ Une autre. *
Pendant ^e du Dieu d’Athdie'
Chacun court encmiser Pautel,
Un enfont courageux publie Que Dieu lui seul est étemel ,
Et parle comme un ahtre Eüe
• Dev^tcette autre Jézabal.
Une autre. \ * ■ .
Qui non^ révélera ta naissance eecrète f’ -w
Cher enfant ? Ëâ»lu ^ de^quélque saint Prophète f . k
‘ ÂTHAIJDE; ;
' , ' t/Kc autre,-
ÂiQsi Pool yit l*^imab1e> Samuel <
r (iiroilre.àromibre 4K‘taber&acle.
.11 déyint dés Hëbreux l'espérauce et l’oracle^
.PaisaesHttt^ comme Itiî, consoler Israël !*/
‘Une autre chante, ^
O bienheijreux mille fois ^ L*enfaiit que le Seigneur aime^
' Qui dë. bonne heure entend sa Voix ' Et que cé Dieu daigne instruire lui-méme l Loin du monde élevé , de tous les do^.des Cieux D e^ orné dés sa naissance ,
Et méchant l’abord contagieux.
N’altère p 9 int son mnocenfce.
Tout le Chœut,
• Heureuse , heureuse Penfance ,
*,Que le Seigneur instruit et prend sons sa^éfense!
\ '■ ^ Une même voix seule, ^
Tel en un secret vallon ,
Sur le bord d’une onde pufç ^
Croit à l’abri de l’aquilon .
Un jeûné lis , l’amour de la nature.'
Loin du monde élevé , etc.
Tout h Chœwri
Heureux ^ heureux mille foie L’enfant que le Seigneur rend docile à ses lois !
J . . Une i>oi£ seule,
Mon Dieu , ^’une vertu naissante l^armi tant de périls marche à pas incertains ! '
TRAGÉDIB.
Qu’une âme qui , cherche et veut être innocente'
T^oüve d’obkâcle à ses desseins I ’ .
Que d’ennemis lui font la guerre f ' ^
Où ge peuvent eachèr;fes Saints^ • ,
. Les pe'cheurs inondent là terre. ^
I7ne autre. «
O palais de David et sa chère cité ! -
Mont fameux que Dieu même a long'-temps habite !
Comment as-tu du. Ciefailunlé 'la colère?
Sion , chere Sion , que dis-tu^qnand tu vois Une impie étrangère
Assise, hélas [ au trône de tea rois? , ' ,
Tout le Chœur. ■ '
Sion , chère Sion •, que dis-tu quand tu vois Une . impie, étrangère
Assise , hélas i au trône de tès rois ? . '• •
La même voix coniinue.
Au lieu des cantiques charmans Où David exprimait ses saints’ raviss,emens ,
Et bénissait son Dieu , son Seigneur et so'n Père'; Sion , chère Sion , que dis-tu quand tu vôis Louer le Dieu dè l’impie étrangère - ^
Et blasphémer le nom qu'ont adpré tes rois?,
> Une voix seidel '
Combien de temps , -Seigneur, combien de temps encore • ’ •
Verrons-nous contre toi les méohans s’élever? Jusque dans ton saint temple ils vieuneut te bt’àver.
i5o AtHÂLIE,
Ils traîteiit i^séijafe' le penale <{üi t'àdoré^ • • ' Combien de temps , -Seigneur , coii^bîén. de temps - ' encûr'è ' • . '
Verrons-nous c^tre ' tdi les méchans «*él«ver ?
tJne autre,
'Que vous sert , disent-ils , cette vertu sauvage?
De tant de plaisirs si doux
, Pc ircjuôi fiiyeiî-vous l’usage?
Votre Dieu ne fait rien pour vous. ^ ‘
^ Une 'autre. A,
' Rions , chantoils , dit cette'troupc impie,
De fleurs en fleurs, de'piàisirS en plaisirs Promenons nos désirs.
Sur l’avenir ineens^ qui se fie*
De nos ans passagers le nombre est incertain. Hàtons-nous aujourd’hui de jouir de la vie : ;
Qui sait si noug serons demain?
Tout Ip Chœur,
.Qu’ils pleurent , 6 mon. Dieu î qu’ils frémissent de ■ crainte < ' ' ' !
Ces malheureux , qui de la cité Sainte Ne verront point rétcmelle, splendeur.
O’estd nous de chanter , nou^ , à qui' tu révèles Tes clartés ûnqKM'telles.v C’est H nous de chi^ter tes dons et ta grandeur.
Une voix seule.
De tous cès Vains plaisirs pu leur âme se plonge,
Que leur restera- t^il ? ce* qni reste d’un songe,
TRAGÉDIE
Dont on a recojanu.- l’erreur.
^ A leur rëveil , ô 'ïëveil glein d’horreur !
Pendit <jtih le paurre é'ta table' ' ' Goûtera de ta paix la dqucet^ ineffable ,
Ils boiront dans la coupe affreuse , inepuisidble j Que tu présenteras au jour de ta fureur •
•A' toute la race coupaUe.
Tout le Choeur, '
O réveil plein d’horreur r.
" O songe peu durable !
O dangeréuee. erreur !
Fia du. second acte.- \ .
iZi
. Aci’E III.
SCÈNE PREMIÈRE
' MAraAN/NABAt/tECHœUR.
. - . AUTIUN.
Jeunes ûlles , allez. Qu’on dise à Josàbelh • Que Mathan veut ici lui parlet en secret.
Une des JWes du Choeur.
Mathan ! O Dieu du ciel ! puisses^tu le cunfondro!
i3a ^ ÀimiJE ,
Hë fpioi ! .Toat se disperse et fait sans ^ous.rëpondre?
MATHAir.
Approchons. > , • '
' ■ . ' SCÈNE 'II.'
J ZACHARIE, MATHÂisr, NABAL.
, ZACHARIE
Téhébaibb^ OÙ yonlez-vous passer?
Au-^elà de ce lieu gardez-vous d’avahcer :
Gr^est des , ]\Énistres saints la ^meore sacrëe. . .
Les lois à tout profane en défendent l’entrée.
Qui cherchez-voiis ? Mbn péfe, eu ce jour solejinel , De l’idolâtre impur fuit l’àspect criminel ;
Et devant le Seigneur maintenant prosternée ,
Ma mère en ce devoir craint d’étre détournée.
MATHAW. .
Mon fils , nous attendrons , cessez de yous troubler. C’est votre iÜustre mère à qui je Veux parler.
Je viens ici chargé d’im ordre de la reine.
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‘ ■ SCÈNE ,m. ■ ' ■-
MATHAN, NABAL
• WABAL.'
Leurs enfans ont déjà leur audace hautaine. *
Mais que Teut Athalie en cétte occasion?
D’où naît dans ses c'onsçils cette confosion?
Par l’insolent ioad ce matin offensée ,
Et d’un enfant fatal en songe menacée ‘
Elle Allait immolèr Joad à son courroux Et dans ce temple enfin placer Baal* et vous.- ''
Vous m’en aviex déjà confié votre joie ,
Et j’espérais ma part d’une si riche proie. '
Qui fait changer ainsi ses voeux irrésolus? , '
-, MATHAN. . ■ ' • ‘ -
Ami , depuis deux jours je ne la conhais plus.
Ce n’est plus cette reine éclairée , intrépide , ‘
Elevée au-dessus de son sexe timide , ■ • •
Qui d’abord accablait scs c'nnçùnis surpris Et d’un instant perdu connaissait tout le'prix. *
La peur d’un vain remords trouble cette grande âme.
Elle flotte , elle hésite ; en un mot , elle est femme. J’avais tantôt rempli d’amertume et de' fiel Son coeur déjà saisi des menaces du Ciél. '
Elle-même à mes soins confiant sa vengeance y M’avait dit d’assembler sa garde eù diligmce.
■i3/^ , AT'HAÏjIE j .
Mai.s soit (jue cet enfaiit devant elle amené,
De ses parées ’, dit- on , rebut' infortuné',
Eût d'vn songe effrayant diminué l’alariue ,
$^éit qu’elle eût même tn lui Vu je ne. sais quel charme , . J’ai trouvé son courroux chancelant , incertain ,
‘ Et déjà remettant sa vengeance à demain.'
Tous ses projets semblaient J’un l’autre se détruire.
Du sort de- cet enfaéit je me sijis fait instruire ,
Ai-je dita OuTcommepee à vanter ses. aveux.
Joad de temps en temps le montfe aux.factieux,
' Le fait attendre aux'JuiPs comme pn autre ' Moïse , Et, d’oracles menteurs s’appuie et s’autorise.
Ces mots ont fait monttJf la rougeur sur son frontv Jamais mensonge heureux n’eut un. effet si prompt.
* EsSçe à moi'dé languir dans cette incertitude? . Sortons , a-t-elle dit , sortons d’inquiétude'^. VouSr-n^me à Josahetlr prononcez cet arrêt : , - Les feux vont s’allumer et fe fer est 'tout prêt.
'Çlien ne peut de leur temple- empêcher le ravage,
Si je ii’ai de leur foi œt enfant pour otage. '
NABAL
Hé bien ! poqr un enfant qu’ils tiè connaissent pas , Que le hasard peut-être a jeté dans leurs -brâs , Voudront-ils que leur temple enseveli sous l’herbe?. . ,
' MATHAN
Ah ! de tous. les mortels connais le plus superbe. Plutôt qaë étana mes mains par Joad soit livré Un enfant qu’à son Dieu Jond a consacré ,
• TRAGÉDIE. i55 , V
Tu lui verras la mort la plus terrilde. ,
D’ailleurs' pour cet enfant Içur attache est visible.
Si j'ai biep de la reine .entendu le rëcit , ' » '
Joad sur sa naissance .en s^ait plus <pi’il ne dit. • ' Quel qu’il soit , je prévois qu’il leur sera fwesle.
Ils le refuseroi^t. Je jprehds sur moi le reste i *
Et j’e^ère qu’cnfin de ce temple^ odieux
Et la flamme et le fer vont délivrer m'es yeux. ' »-
wapai..
Qui peut vous inspirer ime |iaine. si forte?
Est-cé que de Baal le zèle vous transporte ?
Pour moi , Vous le sayez , descendu d’fsmâel ^
Je ne sers ni Baal , ni le Dieq d’Israël. •.
MA<riIAlV. i '
Ami f peux-tu penser que d’un zèle frivole .
Je me laisse aveugler pour une vaine idole ,
Pour, un fragile bojs que , malgré mon secours ,
Les vers sur son autel consmnent tous les jours ?
Né ministre du Dieu qu’en çe temple pn adore, Peut-être que MatUan le servirait encenre , . /
Si l’amour des grandeurs , la soif de commander ,
Avec son joug étroit pouvait s’accommoder. '
Qu’ est- il besoin., Nabal , gu’é^tes yeux je rappelle De Joad et de moi la fameuse querelle*,
Quand j’osai contre lui disputeur.l’ encensoir; ^
Mes brigues, mes combats , mesptleurs, mon désespoir? Vaincu par lui j’entrai dans une autre carrière ,
Et mon âme à la cour s’attacha tout entière.
J’approchai par degrés de l’oréille des rois.
. iZS ATHAÙE, , "
^ Et bientôt éh oràcle on érigea ma voix»-, J'étndiai.lear cœur, }« ^attai' Leurs capricçs;
. Je leur semai de fleurs le bord Aes précipices^
Près de jkurs . passions rien ne m» fut sacré, '
.De mesure et de poids je changeais à leur gré. Autant que de Jôad. Tinflexible ^idesse De leur superbe oreille offensait la mollesse ^
, , Autant je les chahnais par ma dextérité ,
Dérobant à leurs yeux la triste vérité ;
* Prêtant à leurs fureurs des couleurs iavorables .
Et prodigue surtout du sang des misérables.
' ËnBn au Dieu nouveau qü’efle avait intrqduitj Par les mains d’Athalie un temple fut^egnstruit. Jérusalem pleura de se voir profanée.
Des enfans de Lévi la troupe consternée En«poussa vers le ciel des, hurlemeps affreux.
.Moi seul , donnant Texem^e aux timides Hébreux ^
V Déserteur de leur loi , j'approuvai l'entreprise ,
Et par-là de Baal méritai la prêtrise.
Par-là je me rendis terrible à mon rival ,
< Je ceignis la tiare et marchai son égal.
- Toutefois , je l’avoue , en ce comble de gloire ,
Du Dieu que j’ai quitté l’importune mémoire Jette encore en mon àme un rçste de teireur |
Et c’est ce qui redouble et nôuirit ma fureur. Heureux si , sur, sou temple achevant ma vengeance , . Je puis convaincre enfin sa haine d’impuissance ,
. Et parmi les déhris , le ravage et les morts ,
A force 'd’attentats perdre tous mes remords.
Mais voici Josabétb.
TRAGÉDIE
SCÉÎŒ. IV.
, JOSABBTK , MATHAN » NABÀL. ,
MATHAN
Envoyé par la reine
Pour rétabKr lé calme et dissiper la haine i Princesse en qui le Ciel mit un esprit si doux /
Ne vous étonnez pas si 'je m’adresse à vous. ^ ‘ - Un bruit, q^ j’ai pourtant soupçôùné de ménsjongè, Appuyant les avis qu’elle a reçus en songe ,
Sur Joad^iccusé de dangereux, complots
Allait de sa colère attirer tous les flots. .>
Je ne vei« point icj vpus vanter,mes services.
De Joad contre nn>i jje sais les injustices.; •
Mais il faut d l’oifegse opposer les bienfaits. . ' . Enfin je viens chargé dç pfirole^ de paix...
Vivez , soleniAke'zyos fptes àans ombrage.
De votre obéissance elle ne veut qu’un gage. ^ C’est ( pour l’en détourner j’ai fait ce que j’ai pu) Cet enfant sans piurens , qu’elle, dit qu’elle a vu.
Eliacin !
JOSABETH
MATHAN.-
J'en ai pour elle quelque honte. .
D’un vain songe peut-être elle fait trop de compte. Mais vous vous déclarez ses mortels ennemis ,
3i cet enfant sur l’heure en mes mains n’est remis, 1^ reine impatiente attend votre réponse.
ise.,
. . JOSjVfiBTH. . :
Et voilà de sa partla pai^ qufon.Qoas annoncé ^
MATHAN
' Pourriez-vcftM un moment douter -dé l’àccepter! D’un peu de complaisance esfr^e trop l’acbeter ?
• J^ABETQ.
^admirais si lilaUian , de'poudlant l’artÜîcey Avait pu de A>n cœur surmonter l^injustice >
Et si de tant de maux le funeste inventeur De quelque ombre de .bien pouvait être l’auteur/
;; . V. . , MATHAN. ‘ . '
De quoi vous plaigne*-vbus? Vient-bn avec #irië Arracher de vos bras Votre fils ZJacharie-?
Quel est cet autre entant si cher à Vôtre amoiir? .Ce grand attachement me surprend à mon tour. Est-ée un trésor-pour vous si prc'ôfetix , si rare? Est-ce un libérateur que le Ciel vous pr^are ? Songez-y, Vos refus pourraienrme confinner Dn bruit sourd qué déjà l’on commence à semer.
^JÔSABETII.
Qucl'bhiit?
MATHAN
Que cet enfant vient d’illustre origine.,
Qu’à quelque grand projet votre époux le destine.
josabetiK ' .
Et Mathan par ce bruit qui. flatte sa fureur. .’ .
•r ‘ . AIATIIAW.,
Princesse , c’est à vous à me tirer d’erreur. .
. TRAGÉDrE. ' .i5o
Je sais qne du n^Qsôn^e'implacable ennemie Josabeth HVrerait même sa propre vie , ' • ' '
S'il fallait que sa vie à jS since'rité
Coûtât le inolûdre mot contre la’ vérité* . '
Du sort de cet enfant on n’n'dçnc ûulle trace? / Dne profonde nuit enveloppe sa rafce ?, • . , v'
Et vous^mimé i^orez de quek pareils issu, • • .
De quelles ma^s Joad en ses bras l’a reçu? J . * ‘ Parlez , jç vcas écoute ■«et suis prêt à vous croire : J - Au Dieu que vous servez , princesse , reifdçz gkfire.
30SABËTH. *’ ■ • ’
Me'èhant, c’est bien à vous d’cner ainsi nommer Çn Dieu que votre bouche ense:^& à 'blasphémer.
Sa vérité par vous peut-elle être* attestée ,
Vous , malbeureuA , assis dans la chaire empestée , ^
Où le mensonge règne et répand son poifon , ^
Vous , nourri dans la fourbe et dans la tràhisota ?
JO AD, JOSABETH, MATHAN , NABAL
JOAD
Ou suis-je ?'De Baal ne vôis-je pas le prêtre?
Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître? . • *
Vous souffrez qn*il vous parie ? et Vous ne craignez pas Que du fond de l’abîme 'entrouvert sOus' ses pas , ?
i4o ^ ATHAIÏÏB;.
Il ne sorte à l’instant des feins qui voua einbrasent |
Ou qu’en tombant sur lui ces murs ne'yous écrasent? Que vefat-îl? De quel front net ennemi de Dieu Vient-il infeéter l’air ^u’bn réspire èn cç lieu ?
/ MATHAWk . .
On' reconnaît Joad< à cette violence.
" ^outefoisi il devrait montrer plus Mé 'l>rudence j . ' Respecter une reine , et nè pas outrager
^elùi
que de son ordre elle a daigné charger.
•JOAD
Hé bieiÿ{ que nous fâit>elle annoncer de sinistre? Quel sera l’ordre affreux qu’apporte un tel ministre ?
MATUAN.
J’ai fait à Josabeth savoir sa volonté» ‘
' JOAD. '
Sons donc de devant moi , mphstre d’impiétéi De toutes tes ‘horreurs , va , comble la mesure ; Dieu s’apprête à te joindre à la race parjure , Abiron et îlàthan , Doeg ,-'Achitophel.
Les chiens à qui son bras a livré Jézàbel, Attendant que sur toi sa fureur se déploie ,
Déjà sont à ta porte et demandent leur proie.
• MATUAJV trouble, . ,
Avant la fin du jour. ... on verra qui de nous . . • •
. Doit. . . . Mais sortons , Nabal.
SCÈNE Vh
JOAd/jOSAÈETH. , . '
JOSABETH. ' , •
L’Ôrage se déclare.
Athalie en fureur demande Eliacin. ’
de sa nmssanue' et de votre dessein ' " ^
On commence , Seigneur , à peycer lè mystère. ' * Peu s*en faut que Mathan ne m'ait noinmé^on père.
JOAD
Au perfide Alathancmi l’aurai^ révélé^ ' . • '
Votre trouble à Matnan n’a-t-il point trdjp parlé ? ‘
JOSABETH
J'ai fsrit ce que j’ai pu pour m’en rendre maltresse ;• Cépendant croyez^môi , Seigneur , le péril pressé. Réservons cet enfant pour uù temps plus heureux..
Tandis que lés méchans délibèrent entre eqx.'
Avant qu’on l’environne , avant qu’on nqüs l’ârrache ,
Une seconde fois souffrez, que je le cache. ' ’
Les porte#, les chethins lui sont eùcor'e ouverts.
Faut-il le transporter aùx plus afireux déserts ? ^
Je suis prête. Je saisi une secrète issue
Par où , sans qu’on le voie et sans être aperçne ,
De Gédron avec lui traversant le tôrrent,
J’irai dans le désert » où jadis en pleurant , , .
Et cherchant comme nous son sahit dans la fuite,
David d’un fib rebelle évita la poursuite. - ■ ‘ ‘ <
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^ ATIIALIE,.-
'Je cTitindrai moins pour. lui k;s liops ët ^ès ourSi • . Mais pourçpoi de Jéhu refuser le s^écours .?
'Je ^ous ouvre peu||-être un avis ^alutaire :
. Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire ;
On peut dans ses états le eoi^uire aujourd’hui , Et le chemin çst court qui mène jusqu’à lui.*
Jéhu n’a .point un)cœur farouche, inexorable,
De David à ses yeux le nom est fuynçâhle-.
Hélas ! est-il un roi si dur et si cruel ,
A moins qu’if n’eût pour mère une autre" Jézabel, Qui d’un tel suppliant ne plaignit l’infortune*
8a cause n tous' les rois*u’est-elle pa& commune
’ .. JOAD
Quels' timides conseils m’osez-vous suggérer?
En ^appui de Jéhu pourriez-vous espérerf?
JOSAbETH.
Dieu défend-il tout soin' et toute prévoyance ?
Ne l’ofTense-t-on point pair trop de confiance?
A ses desseins sacrés employant les humains , N’a-t-il pas de Jéhii lui-mêmê arnié les mains ?
. ' . ' ^ , lOAD.
Jéhu qu’avait choisi sa sagesçe profonde , *
Jéhu , sur qui je vois que votre espoir sé fonde f D’un oubli trop ingrat à payé ses bienfaits.
Jéhü laisse d’Achab l’affreuse fillé, en paix ,
Suit des rois d’Israël les profanes exepiples,
Du vil dieu de l’Egypte a conservé les temples. Jéhu sur les hauts lieux , enfin , osant offrir • Dn J^éméraire pneens que Dieu. ne peut souffrir,
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N|a ÿ pour sqrrir sa «aüjse.^v6Bfer ïes iftjurès) •
Ni le COBUT assez ^ruit , ni lek «lAaiiis ttssét pures. - Non , non J c’esi à Dieu seul^u’il nous* faut altacEcr : Montrons Eliac^n ; et loin de le cacher j, • '
Que du batidéan 'rt^al ia iiêtè- soit ôme'ç.'
Je yeüx inémé atariCei* Pheure dëtcrniinée , ^ ’
Avant ^e de Mathunle «ompletsoit form^.'
.■-'-Scène vil ..
JOAD , JO^SABÈTH, AZAKÎ AS,
" Sifiitidu ChoBur et d&plusieurs^Léuites, . *
' - - JOi^. , ' ' :
HÉ bien ! Azarias , le temple est-il fermé ? * f‘ '
AZARIÀS.. . ' ' ,
J’en ai fait devant moi fermer toutes ies^poitjis.
J ' - ■ • JOAD
N’y reste-l-îl que vous et vos saintes cohortes? \ '
I.' AZABUS
De ses parvis secrets j’ai fait deüx/ois. Je tour.
Tout a fui. Tous sé sont sépares sans retour ;
Misérable troupeau qu’a dispersé la crainte ; * ''
Et Dieu ^'est plus servi que dans la trilm sainte.
Depuis qü*â Pharaon ce peujde' est échappé ^
Une égc^le teneur ne l’avait point frappé» • ‘
JOAD
PciiJ>le lâche I en effet, et né pour l’esclavage, ^
i44 ‘ AtHALlE, '
HartH contre Dien seul f^oursuiToos notre o^rvrage. ^ -
Mais /q^i retient eticor c* ‘ienfâns parmi nous ?
Une dés Jîltks du Choeur, ' ,
Hë ! pourmns'nous , Seigneiu-, nous wparer^ vous? Dans le temple de Dieu soinmesfuous étrangères ?
Vous «ve^^près de vous .nos pères et nos frères,.
' Une autre. "
Hélas i si pour venger l’opprobre d’Israël
Nos mains ne peuvent pas, comme autrefois (i) Jahel,
* Des ennemis de Dieu^ercer là tête impie ,
Nous lui pouvons du n^ms immoler nôtre Viê.
Quand vo^ bras combattront pour son temple attaqué,
Par nos larmes du moiq^ il peut être invoqué.
JOAD
Vllilà donc qùels vengeurs. s’arment pour ta querelle ,
Des Prêtres , deS^ eqfans , ô Sagesse étemelle !
Mais si tu les soutiens ,,qui peut les ébranler?
Du tombeau , ^and tu veux , tu sâis nous rappeler.
Tu frappes et guéris , tu perdret Ressuscites. ^
'. Us ne 's’assurent point en leurs propres mérites,
, Mais en«ton nom sur eux invoqué tant de fois ,
‘ En tes sermens jurés au plus saint de léurs^is, '
En ce temple oà, tu fais; ta demeure sacrée.
Et qui doit du soleil égaler là durée.
Mais d’oîi vient que mon coeur frémit d’un Saint elTroi ?
' Est^ce l’Esprit divin qui s’empare de moi ?“ ■
Ç’est lui-même. Il m’échauffe. H parie. Mes yeux s’ouvrent , , ’ ‘ ‘
/(.t) Juges , chap. 4 . . •
TRA6B<DIE#k • ia5
Et les siècles obscurs devaat moi se "découvrent. Le'vites , dç vos sons prètez-moi les accords,
Et de ses mouvemens secondez les transports.
Le Chœur chante au son de toute la symphonie des .
4 instrumens.
Que du Seigneur la voix se fasse entendre,
Et qu’à nos cœurs Son oracle divin Soit ce qu’à l’herbe tendre Est au printemps la fraîcheur du matin.
' JOAD. *
Gieux, écoutez ma voix, terre , prêt): l’oreille.
Ne dis plus , ô Jacob ! que ton Seigneur sommeille. Pécheurs , disparaissez , le Seigneur se réveille.
Ici commence la symphonie , et Joad aussitôt reprend
la parole»
Comment , en un plomb vil (i) l’or pur s’est-il change? Quel est dans le lieu saint ce Pontife égorgé (à)? Pleure , Jérusalem , pleure , cité perfide ,
Des Prophètes divins malheureuse homicide. '
De son amour pour toi ton Dieu s’est dépouillé.
Ton encens à ses yeux est un encens’ souillé. '
Où menez-vous ces enfans et ces femmes (3) ?
Le Seigneur a détruit la reine des cités.
Ses Prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés.’
Dieu ne veut plus qu’on vienne à ses solennités.
' Temple, renverse-toi, cèdres , jetez des flammes >
(i)Joas.
(a) Zacharie.
^3) Captivité de Babylonci
1^0 'ATtïAIitÉ ,
Jérusalem , ol>jèt dé ma' douleur ,
Quelle mâîii en uii jout t’a ravi toys tes charmesV Qui changera mes yfetîx en deux sources ‘de lànnc S
, Pour pleurer ton malheur?
stacharie;
O saint temple J ■ .*
' JOSABEÏH. , . '
O David !
■ LE tiiœuR.
Dieu de Sion, rappelle, Rappelle en sa faveur tes antiques bonte's.
La symphonie recommence encore et Joad un momèht après l'interrompt.
• • ■ ' JOAD
Quelle Jérusalem (i) nouvelle Sort du fond 'du dé'sfert brillante de clartés Et porte sur le frbnt une marque immortelle ?
Peuples de la terre , chantex.
Jérusalem reualt.plus^charrhante et plus belle.
D’où lui viennent de tous côtés Ces enfans (û) qu’en son sein elle n’a point portés ? Lève j Jérusalem , lève ta tète altière.
Regarde tous ces rois de fa gloire élorinés.
Les rois des nations , devant toi prosternés ,
\ De tes pieds baisent la poussière.
Les peuples à l’envî marchent à ta lumière.
Heureux qui pour Sion d’une sainte ferveur
- (i) L’Eglise.
(a) Les gentils:
TRAGEDIE
Sentira. son àme embrasée!
deux, répandez votre rosée , Et<jue'la teire enfante son Sauvéftri'
JOSABETH
Hélas ! d’où nous viendra «ette insigne fttveur ,
Si les rois de qui doit .descendre ce Sauveur?. . .
• JOAD
Préparez , JosabcÜi , le ricbe diadème
Que sur son front sacré, David porta lui-mêm c .
. • . . » fc ' * *
( Aux Lévitei. )
Et vous, pour vous armer > suivez-irioi dans oes lieux Où se garde cacbé , loin des profanes yeqx ,
Ce formidable^amas de.lances et d’épées.’
Qui du sang philistin jadis furent trenjpées . j ,
Et que David vainqueur , d’ans et d’honneur chargé , Fit consacrer au Dieu qui l’avait protégé.
Peut-on les employer pour un plus noble usage?
Venez , je veux moi-méine en faire le partage.
SCÈNE Vin
SALOMITfl, LE CHŒUR.
salomithI
Que de craintes , mies sûeurs , que de troubles mortels! Dieu tout-puissant,' sont-ée là les prémices.
Les parfuma et les sacrifices Qu’on devait en ce jour ofirk sqt tes antels ?
l/fi ' ATHAUE,
Une dès Jilles du Chœur *
spectacle à i^s yeux timides )§
. Qui l’eût cm qu’on dût voir jamais Les glaives meurtriers , lés lances homicides X Briller dans la maison de paix ?
' Une autre, ■
D’où vient que pour sgh Dieu pleine d’indiflference Jérasalem se tait en cç pressant dax^er? ,
t)’où vient , mes sœurs que pour nôus protéger Le brave Abner au moins ne rompt pas le silence ?
SALOMITH.
Hélas r dans une cour où l’on n’a d’autres lois Que la force et là violence ,
Où les honnëuTS et les, emplois Sont le prix d’une aveugle et basse obéissance , Ma sœur , pour la triste innocence Qui youdrait élever sa voix ?
Une autre,
, Dans ce péril , dans ce 'désordre extrême | Pour qui prépare-t-on le sacré diadème ?
âALOMITH.
Le Seigneur a daigné parler : '
Mais ce qu’à son prophète il vient de révéler , Qui pourra nous le faite entendre ?
. S’amie-t-il pour nous défendre ?
SWme-t-il pour nous accabler?
*• . ^ Chœur chante, '
O promesse ! ô medace ! 6 ténébreux mystère^ '
Digilized by Cooglc
’ TEAGÉDIE. 149
Que de maux , que de biens sont prédits tour à tour!
. Gomment peut-on avec tant de colère
Accorder tant d^unour!.: '
Une autre
Sion ne sera plus. Une flamme cruelle '
Détruira tous ses omeme'ns.
Une autre voix. . .
Dieu protège Sion. Êlle a pour fondemens - Sa parole étemelle. . -
JjU première.
Je vois tout son éclat disparaître â mes yeux.
La seconde.
Je yois de toutes parts sa clarté répandue.
La première.
Dans un gouffre profond Sion est descendue.
La seconde.
Sioi\ a son front dans les cieux. , *
La première.
Quel triste abaissement!
La seconde. . ’
' - . * Quelle inmortelle gloire ! ,
' La première. ' ^
Que de cris de douleur !
La seconde.
Que de chants do victoire ! Une 4roisiènm. . • .
Cessons de nous troubler. Notre Dieu, quelque. jour), Dévoilera ce grand mystère.
i5o ATHAHË ;
êu 4
Toutes les trois,
► *'■ RévéroDâ sâ .colère ;
i ïlspe'roas en. ^on amour.
^ ” Une mitre, '
D’im cœur qui t’aime ,
Mon Dieu , ^i peut troubler la paix?
Il cherche eh tout ta volonté suprême Et ne se chèrche' jamais.'
Sur la terre , dmis le ciel même , Est-il d'autre bonheur que la tranquille paix P*un cœur qui t’aime ?
. Fin du troisième acte.
UN LEVITE , LÈ CHCCUR
. ' SALOMITH.,
D*ün pas majestueux^ à côté de ma mère Le jeune Eliacin s’ avancé avec mon frère.
Dans ces Voiles , mes sœurâ , que portent-i!.s tous deux ? Quel est ce glaive. enfin qui marche devant eux?
TIVAGÉDIE. 1
JOSABETU à Zaeharie.
Mon fîis, avec respect posez sur cette table De notre sainte loi le litre redôu tablé.
Et vous aussi, posez, aimable Élîacin ,
Cet auguste bandeau prés du livre divin.
Lévite , il faut placer , Joad ainsi ^ordonne ,
Le glaive de David auprès de sa ccmronne.
JOAS
Princesse, quel est donc ce spectacle nouveau ? Pourquoi ce Uvre saint, ce glaive , cç bandeau ? Depuis que le Seigneur m’a reçu dans son temple , D’un semblable appareil je n’ai point vu d^exemplc.
JOSA^ETH.
Tous vos doutes, mon fils, bientôt s’éclaiirciront.
JOAS. '
Vous voulez essayer pe< bandeau sur mon front ? Ah ! princesse , gardez d’en profaner la gloire Du roi qui l’a porté respectez la me'moire.
Un malheureux, enfant aux ours abaadqnné. . .
lOtSABETH lui essayant le- diadème.
Laissez , mon fils , je fais ce qui'm’est ordoUné. *
JOAS, ;
Mais j’entends .les sanglots sentir de votre bouche? Princesse , vous pleurez ! quelle pitié vous touche^ Est-ce qu’en holocauste aujourd’hui présenté •
Je dois , comme autrefois la fille de Jephté , *
Du Seigneur par ma mort apaiser là colère ?
Hélas j un fils n’a rien qui ne soit à son père.
ATHALIE
JOSAüETH.
Voici qui Vous dira les volontés des Ciéux.
rïe craignez rien. Et nous , sortons tous de ces lieux.
- SCÈNE M
JOAD^ JOAS
JOAS cowrànt dauà les bras du Grand-Prétre,
Mon père î . '
JOAD
He bien . mou fils ?
JOAS
■ ' ■ * Qu’ést-ce'donc qu’on prépare ?
JOAD
n est juste,' mon fils, que je vous le'déclare. n faut que vous, soyez instruit, même avant tous. Des grands desseins de Dieu sur son peuple et sur vous. Armez-vous d’un courage et d’une foi nouvelle.
Il est temps de montrer cette ardeur et ce zèle Qu’au fond de votre cœur mes soins Ont cultivés,' Et de payer à Dieu ~ce que vous lui devez.
Sentez-vous cette jaoble et généreuse envie ?
JOAS
Je me sens. prêt > s’il veut , d,e lui donner ma vie. «
On vous a la spuvent l’iiistoire de nos rois. * Vous souvient-îl , mou fils , (Quelles étroites Ipis Doit s*imposer un roi digne du diadème?
JOAS
Un roi sage , ainsi Dieu Ta prononcé (i) lui-méme, Sur la richesse et Vor ne met point son appui , Craint le Seigneur son Dieu , sans cesse a devant lui Ses préceptes , ses lois, ses jugemens sévères,
Et d’injüstes fardeaux n’accable point ses -frères.
JOAD
Mais sur l’un de ces. rois S’il fallait vous, régler, . A qui choisiriez-vous , mon fils , de ressembler?
' JOAS.*- ' ‘
David pour le Seigneür plein' d’uU amour fidèle Mc parait des' grands roi^ le plus parfait modèle.
Ainsi dans leurs excès vous n’imiteriez pas ' , • L’infidèle Joram , l’impie Ochozias ?
O mon père !
JOAS
JOA». '
‘Achevez , dites , .que vous en semble ?
■JOAS
Puisse périr comme eux quiconque leur ressemble !
( Joâd se prosternant à ses pieds. )'
Mon père, en quel état vous vois-je devant moi? (t) Deul. chap. 17. ' -, •
i54 ATHALK,
JOlD.
Je vo^ rends le respect que je dois à mon roi. De votre aïepl David y Joas , rend^-VQus digne» .
JOAS. -
Joas ? Moi ?
JOAD
. Vous saurez par quelle grâce insigne D’une mère en fureur Dieu trompant le dessein , Quand déjà son poignard était dans votre sein, Vous choisit , ‘vou^ sauva du milieu du carnage. Vous n’etes pas encore échappé de sa rage.
Avec la même, ardeur qu’élle voulut jadis
Perdre en 'vous dernier des enfans de son fils ,
'A vous faire périr sa cruauté s’attache
Et vous poursuit encor sous- le nom qui vous cache.
Mais sous vos étendards j’ai déjà su ranger
Un peuple objéissant et prompt à vouS venger.
Entrez , généreux chefs des familles sacrées ,
Du ministère saint <tour à tour honorées.
SCÈNE ni
. JOAS , JOAD , AZARIAS , ISMAEL , Et trois ^utrss chefs des Lévites.
ÏOAD.
Roi , voilà vos vengeürs contre vos ennemis. - Prêtres , .voilàrie.roi que jetons ai prt>mis.
• . ’ AZASIM. - .
Quoi! c’est Eliacin? '
/ TRAGÉDIE. ias
, ISAIAJÎL. J ' *
Quoi ! cet enfant aimable. . .
JOAO. ■ .■
Est des rois de Juda Tbéritier véntable ,
Dernier në' des enfans du triste Ochozias ,
Nourri , TOUS le savez , sous le nom de Joas.
De cette fleur si tendre et si tôt moissonnée ,
Tout Juda, comme vous plaignant la destinée , Avec ses frères morts le crût enveloppé.
Du perfide couteau comfne eux il fut frappé ;
Mais Dieu du coup mortel sut détourner Tattcin te, Conserva dans son cœui^la chaleur presque e'teinte ; Permit que , des bourreaux trompant l’œil vigilant , Josabeth dans son sein l’emportât tout sanglant;
Et n’ayant de son vol que moi seul pour complice ,
Dans le temple cachât l’enfant et la nourrice.
JOAS
Hélas ! de tant d’aipour et de tant de bienfaits ,
Mon père , quel moyen de m’acquitter j/tmais ?
JOAD
Gardez pour d’autres temps cette reconnaissance.
Voilà donc votre roi , votre unique espérance^
J’ai pria soin jusqu’ici de vous le conserver.
Ministres du Seigneur, c’est à vous d’achever.
Bientôt de Jézabel la fille meurtriépe Instruite que Joas voit eucqr la lumière ,
Dans l’horreur du lomheau viendra le replonger.
Déjà sans le conna!&e elle veu( l’égorger.
Prêtres saints , c’est à vous dé prévenir sa rage.
iSQ ATHAME,
n faut finir des Juifs le bq^iteux esclavage ,
Venger, vos princes morts relevef votre loi ,
Et faire aux deux tribus reconnaître leur roi. L’entreprise sans doute est grande et përilleuse. J’attaque sur son trône «ne reine oigueüleuae}
Qui voit sous ses drapeaux marcher un ca0p^ nombreux
De hardis Orangers , d^infidèles Hébreux.
Mais 'ma force est au Dieo-dont l’intérêt me guide : Songez' qu’en cet enfant tout Israël réside.
Déjà ce Dieu vengeur commence à la troubler.
Déjà , trompant ses soins , j’ai su vqu» rassembler.. Elle nous croit ici sans armeSi^ défense :
Couronnons , proclamons Joas èn diligence.
De là , du nouveau jfrinc.e. intrépides soldats , Marchons erf invoquant Parbitre des combats ;
Et réveillant la foi d^ns les’’ cœurs endormie ,
Jusque dans son palais cherchons notre ennemie.
Et quels cœurs si plongés dans un lâche sommeil y Nous voyant avancer dans ce saint appareil ,
Ne s’empresseront pas à suivre notre exemple ?
Dn roi que Dieu lui-même a nourri dans son temple , Le successeur. d’Aaron de ses Prêtres suivv> ,
Conduisant au combat les enfans de Lévi ;
Et dans ces hiêmes mains des peuples révérées
Leà armes du Seigneur par David consacrées !
Dieu sur ses ennemis répandra sa terreur.
Dans l’infidèle sang baignçz-vous sans horreur ;
Frappez et Tyriens et même Israélites.
Ne descendez- vous pas de ces fameux Lévites
Qui, loi:squ’au-.Dieu du Nil le volage Israël »
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Rendit dans le dësert un. culte criminel ,
De leurs plus chers parens samtement homicides , Consacrèrent leurs mains dans le sang des perfides , Et par de noble exploit tous acquirent l’honneur D’être seuls employe's aux autels du Seigneur?
, Mais je vois que déjà vous brûlei dé me suivre.' Jure^i donc avant tout , sur cet auguste livre»,
A ce roi que le Ciel vous redonne aujourefhui,
De vivre , de combattre et de mourir pdur loi.
AZARUS au bout de la table ayant la main sur le . livre saiflt.
Oui, nous jurons ici poumons, pour tous nos frères , De rétablir Joas au trône de ses pères ; * ,
De ne poser le fer^ entre nos mains remis , j
Qu’ après l’avoir vengé de tous ses ennemis.
Si quelque transgresseur enfreint cette promesse, Qu’il éprouve , grand- Dieu ; ta fureur vengeresse r Qu’avec lui ses enfans , de tou partage elclus , ' ,
Soient au rang de ces moVts que tu ne Connais plus.
JOAD
Et vous , à celte loi , votre règle éternelle *
Roi , ne jurez-vous pas d’être toujours fidèlé?
JOAS
Pourrais-je à cette loi ne me pas conformer?
JOAD
O mon fils ! de ce nom j’ose encor vous nommer y Souffrez cette tendresse et pardonnez aux larm'es Que m’arràchent pour vous de trop justes alarmes. Loin du trône nourri, de ce fatal honneur,
i58 ATHALÏE,
FIclas ! vous ignorez le charme empoisoniieur.
De l’absolu pouvoir vous ignorez l’ivresse Et des lâches flatteurs la vo\x enchanteresse, bientôt ils^vous diront que les plus saintes lois , Maîtresses du vil j[)éuple , obéissent aux rois; '
(^u’uh rpi n’a d’autre frein que sa volonté même ; Qu’il doit immoler tout à sa grandeur suprême ; Q’aux larmçs , au travail le peuple est condamné , l'it d’un sceptre de fer veut être gouverné ; ' *
Que s’il n’est opprimé, tôt ou tard itopprime.
Ainsi de piège en piège et d’abîmç en ahime , Corrompant de vos mœ^s l’aimal)le pureté ,
Ils vous feront enfin haïr la vérité ,
Vous peindront la vertu sous «une ^rcuse image^ • Hélas! ils ont des rois égaré le plus sage.
Promettez sur ce livre et devant ces témoins ,
Que Dieu^ sèra toujours le premier de vos soins ;
Que, sévère aux méchans et des bons le refuge. Entre le pauvre et vous vqus prendrez Dieu pour juge , Vous souvenant , mon fils , que caché sous ce lin Comme eux vous fûtes pauvre et comme eux orphelin.
SOAS au milieu de la table , ayant la main sur . te livré stdnt.
Je promets d’observer ce que la loi m’ordonne.
Mon Dieu , puniss^z-moi si je vous abandonne.
' lOAD.
Venez, de l’huile sainte il faut vous consacrer. Paraissez', Josabeth , vous pouvez vous montrer*
TRAGÉDIE
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SCÈNE IV
JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, AZARIAS, etc.'
SALOMITH., LÉ CHŒUR.
JOSAJBETU ‘embrassant Joas.
O, voi ! fils de David ! - - .
JOAS
.* ‘O mon tmi^ue mèrei Venei , cher Zaol^ane , en[d>rasser votre frère;. .
JOSABETII à Zacharie.
Aux pieds de votre roi prosternez-vous , mou fils.
( Zacharie se jette aux pieds de Joasi ) *'
JOAD, pendant qu*ils s* embrassent. ^ Enfans ; ainsi toujours puissiez-vous.étre unis !• • ♦ JOSABET H"à Joas.
Vous savez donc quel sang vou» a ^donoé îc^ yic ? • .
JOAS.-
Et.je sais quelle qiain sans vous me l’eût ravie. .
JOSABETH. - 1%. votre nom , Joas , je puis donc vous nommer ? < . ' JOAS.
.Toiis ne cessera ,jajaai&:de>v«ms_
i6o AtHAME,
LE CHQKUR.
Quoi! c'est lâ.^.
JOSABETH. *
C'est Joas.
' ' • JOAD
Ecoutons ce Lévite.
SCÈNE V
JÔAS; JOAD* JOSABETH, etc. UN LÉVITE.
UN LÉVITE
J'IGNOBE contre Dieu quel projet on inédite ,
Mais l’airain menaçant frémit de toutes parts :
On voit luire des feux parmi des étendards ,
Et*sans doute A^alie assemble son armée.
Déjà même au secours toute voie est fermée.
Déjà le sacré mont où le temple est bâti D’insolens T^iens ést partout investi.
L'un d’eux , eii^ blasphémant , vient de nous faire entendre
Qu'Abner est dans les fers et ne peut nous défendre.
JOSABETH à Joas.
Cher enfant , que le Ciel en vain m’avait rendu , Hélas 1 pour vous sauver j’ai fait ce que j’ai pu. Dieu ne se souvient plôs de David votre pêre^
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JOAD à Josabeth.
Quoi ! TOUS ne craignez pas d’attirer sa colère
Sur vous* et sur çe roi si cher à votre amour ?
El quand Dieu de vos bras l’arrachant sans rétour ,
Voudrait, que de David la maison fût éteinte ,
^’étes-vous {ms ici sur la montagne sainte,
Où le père des Juifs (1) sur un fils innocent
Leva sans>murmurer ^pn bras obéissant
Et mit sur le bûcher ce fruit de sa vieillesse ,
Laissant à Dieu le soin d’accomplir sa promesse.
Et lui sacrifiant avec ce fils aimé ■
Tout l’espoir de sa race en lùi'seuî'renfclTné.? ^
Amis, partageons-nous. Qu'Ismael en sa garde
Prenne tout le<c6té que l’orient regarde. *
Vous, le cûté de l’ourse, et vous de l'occident;
Vous, le midi. Qu’aucun, par un zélé imprudeht>
Découvrant mes desseins , soit «Prêtre soit Lévite ,
Ne sorte avant le temps et ne se précipite; .
Et que chacun enfin , d’un même esprit poussé.
Garde en mburant leposte où Je l’aurai placé.
L’ennemi nous regarde , en son aveugle rage%
Comme de- vils. troupeaux réservés au carnage.
Et croit ne rencontrer que désordre et qu’efiroi.
Qu’Azarias partout accompagne le roi.
( ^ Joas. )
Venez, cher rejeton d’une. vaillante race.
Remplir vos défenseurs d’une nouvelle audace. Venez du diadème à leurs yeux vous couvrir ,
Et périssez du moins en roi , s’il- faut périr.
(i) Abraham.
*62 , athalij>, ..
( ^ un Lévite, )
Suivez-Ie , JosabetL. Vous, donnez-moi ces armes.
" {^ Au Chœur, ) ^ */
F.nf^ , offrez à Oiçu vos imlooentes larmes. •
• 'SCÈNE VI. ,
salomith, le chœur.
* ■ • Le Chœur chanté, •
. Partoz , enfans d’Aarpn , par^z.
. Jamais plus illustre, queçelle ^ De vos. aïeux n’arma le- zèle.
Partez , enfans d’Aarou , partez.
C’^rt yotre roi, c^est Dieu pour qui vous combattez..
l/ne seulè voix.
Où sont les traits que tu lances ,
Grand Dieu ! dans ton juste courroux ?
- • N*es-tu plus -le Dieu jaloux?
N’es-tu plus le Dieu des Vengeances ?
' Une autre.
Où sont , Dieu de Jacob , tes antiques, bontés ?
Dans l’horreur qui nous environne , N’entends-tu que la voix de noS iniquités ?
N’es-tu plus le Dieu qui pardonne?
, ( , ■ Tout le ChœuTf
Où. sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontçs?
TRAGÉDIE
Une'' voix seule.
iGô
' C’est à toi que , dans cette guerre ,
Les flèches des mëchans pre'tehdent - s’adresser. Faisons , disent-ils , cesser , Les fêtes de Dieu sur la terre.
De son joug importun délivjrons les mortels, hlassacrons^ tous ses Saints , renversons ses autels. Que de son nom, ^e^de sa gloire n ne reste plus dé' mémoire. '
Que ni lui ni son Christ ne régnent plus sur nous. *
Tout*le Choeur'.
' ' Où sont les traits que tu lances,
Grand Dieu ! dans^ton juste courroux? ' N’es-tu phis le Dieu jaloux? ^
f. .. N’es-tu .plus le Dieu de» vengeances? * •
Une. voix sçule.
Triste reste de nos rois Chère et dernière fleur d’une tige si belle ,
Hélas ! sous le couteau d’une mère cruelle Te verrons-nous tomber une seconde fois ?
Prince aimable , dis-noua si quelque Ange au berceau Contre tes assassins prit soin de te défendre;
Ou si dans la nuit du tombeau La ,voix du Dieu vivant a ranimé ta; cendré? . . -
Un% autre. "
D’un père et d’un ^'éul .contre toi révolté», > . ' . . Grand Dieu ! les attentats lui sont-ils imputés?
Est-ce que jsans retour-ta pitié l’abandonne 3 '
.164 ATHAIJE,
Le, Choeur.
Où sont f Dieu de Jacob , tes autîquçs bqntës?
• 5î’es-tu plus le Dieu qui pardonne ?
Une des Jiücs du Chœur ^ sans chanter.
Chères, sœurs / n’entendez-yoïispa^ Des crueb Tyiiens la trompbtte qui sonne ?
. SALOMITH.
J’entends meme les cris des barbares soldatsi • ( Et d’hofreur j’en frissonne.
Gourons , fuyons , retirons-nous ^ A l’ombre salutaire
Du redoutable sanctuaire.
Fin du quatrième acte.
SCÈNE PREMIÈRE
ZACHARIE, RAtiOMITH, LE CHŒUR.
SALOMITH.
Cher Zachàrie, hé bien] Que nous apprenez-vous?
ZACHAfts.
Redoublez au Seigneur votre ardente prière ?
Peut-être nous touohons à notre heure dernière.
Pour l’horiible combat , ma sœur,'l’ordre«est donné.
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SALOHITH.
Que fait Joas ?
ZACHARIE
Joaa yienfe d’être couronné. ’
Le Grand-Prêtre a sur Itd fépandu Vhuile, sainte*
O ciel ! dans tous les yeux quelle joie était peinte A l’aspect de ce roi racheté du tombeau!.
*Ma sœur , on yoit encor la marque du couteau :
On voit paraître aussi sa âdèle nourrice Qui , 'cachée en un coin de ce yaste édifice ,
Gardait ce cher dépôt et n’avait de ses soins Que les yeux de ma mère ^t que Dieu pour témoihs; Nos Lévites pleuraient de joie et de tendresse ,
Et mêlaient leurs sanglots à leurs cris d’alle^gresse. Lui f parmi ces transports , affable et sans Orgueil ,
A l’un, tendait la mam j flattait l’autre de l’œU ,
Jurait de se régler par leurs avis sincères Et les appelait tous ses pères ou ses frères.
• SALOMITH. , '
Ce secret au-dehors est-il aussi semé?
ZACHARIE. ' • ■ '
Ce secret dans le temple est encor renfermé.
Des enfans de Lévi la troupe partagée
Dans un profond silençe aux portes s’est rangée. •
Tous doivent à la fois précipiter leurs pas
Et crier pour signal : Vive le roi Joas !
Mais mon père défend que le roi se hasarde ,
Et veut qu’Azarias demeure, pour sà garde.
Cependant Athalie , un poignard à la main ,*
Rit des faibles remparts de nos portes d’airain.
iSS .ATHÀLÏEV
Pour les rompre elle attend leg, fatales machines , Et ne respire enfin que sang et que ruines. - . Quelques Prêtres , ma sœur , ont d’abord proposé Qu’en un lieu souterrain pâ^ nos pères creusé On enfermât'du nitoiYis notre arche précieuse.
O crainte , a dit mon père; indigne , injurieuse ! L’arche qui fit tomber tant de superbes tours Et força le Jourdain de rebrousser son cours ,
Des ilienx des nations tant de fois triomphante , Fuirait donc à l’aspect d’une femme insolente ?
Ma mère auprès du' roi-> dans un trouble morlèl , L’œil tantôt sur ce prince et tantôt vers l’autel , Muette et succombant sous le poids des alarmé ^ , Aux yeux les plus cruels arracherait des larmes.
Le roi de temps en temps la presse, entre ses bras, La flatté. Chères sœurs , suivex tontes mes pas . Et s’il faut aujourd’hui que notre roi périsse ,
Allons , qu’un même sort avec lui nous unisse. . •
, SALOMITH.
Quelle- insolente ipam frapjJe à coups redoublés? Qui fait courir ainsi ce« Lévites troublés ?
Quelle précaution leur fait cacher leurs armes? Le temple est-il forcé ? -
ZACtlABlE.
* - ' ' Dissipez vos Cannes,
Dieu nous envoie Abner.
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~ SCÈNE II
ABNER, JOAD, JOSAgETH , ZACH^IE , SALOMITH, ÏSMAEL , DEUX INVITES ,
LE CHŒUR.’
, JOAD
En croirai-je mes yeux,
Cher Ahner? quel chemin a pü jusqu’en ces lieux Vous conduire au travers d’un camp qui nous assiège ?
On disait que d’Achab la fille sacrilège ' Avait , pour assurer ses projets inhumains ,
Chargé d’indignes fers vos généreuse mainç.,
- . ' - abiver: *
Oui , Seigneur, elle a craint mon zèle et mon courage:
Mais c’est le moindre prix que me gardait sa rage.
Dans l’horreur du cachot par son ordre enfermé J’attendais que le temple ^en cendres consumé ,
De tant de flots de sang non encore assouvie Elle vînt nj’aflranchir d’une importune vie', *
Et retrancher des jours qu’aurait dû mille fois Terminer la douleur de survivre à mes.i^is. . •
JOAD
Par quel miracle a-t-on obtenu votre grâce ?
• ABNER
Dieu dans ce cœur cruel sait seul ce qui se passe.
Elle m’a fait venir , et d’un air égaré t
i6S . ^ ATHALIE ,
Tu vois de mes soldats tout ce temple entocré , Dit-blle : un feu vengeur va le réduire en cendre ,
Et ton Dieu contre moi lie le saurait défendre.
Ses Prêtres toutefois , mais il faut se hâter ,
A deux conditions .peuvent se racheter ; .
Qu’avec Eliaciu on mctfe ep ma puissance - •
Un trésor, dont je sais qu’ils ont la connaissance.
Par votre roi David autrefois amassé ,
Sous le sceau du secret au' Graaad-Prétre laissé.
Va, dis-leur qu’à’ce prix je leur permets de vivre.
' • JOAl). '
■ Quel coUseil , cher Abner , croyez-vous qu’on doit . suivre?
ABNER
Et tout l’or de David , s’il est vrai qu’en eflfet Vous gardiez de David quelque trésor secret,
Et tout cç que des mains -de cette reine avare . • , .Vous avez pu sauver et de riche et de rare,
Donnez-le. Voulez-vous que d’impurs assassins Viennent briser l’autel , brûler les chéruliins ,
Et, portant sur notre arc&c une main téméraire»
De votre propre sang souiller le sanctuaire ?
JOAD
Mais siérait-il, Abner, à des coeurs généreux
De livrer au supplice un enfant malheureux ,
Un enfant que Dieu même à ma garde confie ,
Et de nous racheter aux dépens de sa vie?
* „ ^ ABNER
, Hélas ! Dieu voit mon cœur, Plût à ce Dieu puissaht Qu’Àthalie oubliât un enfant innocent ,
TRAGEDIE
Et que du sang d’Abner sa ciuautë contente Crût calmer par ma mort le Ciel qui la tourmente! Mais què peuvent pour lui vos inutiles soins ?
Quand vous périrez tous , en pe'rira-t-il moins? •
Dieu vous ordonfae-l-il de tenter l^impossible ?
Pour obéir aux lois d’un tjrran inflexible ,
Moïse par sa mère au Nil abandonné , ‘
- * Se vit , présqu’en naissant , à périr condamné ;
Mais Dieu le conservant contre toute espérance, • * Fit par le tyran même élever son énfance.
Qui sait ce' qu’il réserve à, votre Eliacin,.
Et si , lui préparant un semblable destin ; ,
ü n’a point de pitié déjà rendu capable ' ^
De nos malheureux rois l’homicide implacable?
Du moins , et Josabeth comme moi l’a pu voir ,
Tantôt à son aspect je l’ai vu s’émouvom t J’ai va de son courroux tomber la violence. %
( ^ Josabeth. )
Princesse , en ce péril vous gardez le siléncç?
Hé quoi ! pour un enfant qui vous est étranger Souffrez-vous que sans fruit Joad laisse égorger Vous , son fils , tout ce peuple , et que le feu dévore Le seul lieu sur la terre où Dieu veut qu’oii l’adore ? Que feriez-vous de plus si des rois vos aïeux . '
Ce jeune enfant était un reste précieux?
JOSABETH tout bas à Joad,
Pour le* sang de ses rois vous voyez sa tendresse.
Que ne lui parlez-vous ?
JOAD
* n n’est pas temps y princesse.
Jt
ATHÀLIE ;
ABNER.'
Le temps est çhçKy Seigneur;, plus ,q^e vous ne penser.' Tandis qu’à me répondre ici vous balancezr, ^ ' ,
Mathan , près d’i^tbalie élincelaat.de ragje ) L • ^
Demande -le signal et presse le cannage.. , ;■ -
Faut-il que je mciette à vos sacte's, genoux ?
Au nom dudicu si saint qui n’, est ouvert qu’à, vous , fcieu terrible, oii, de Dieu la majesté repose,
Quelque <îure‘ que soit la loi qu’on, vpus impose ,
De ce coup imprévu sopgeons à.nous parer. J v Donnez-moi seulement Je temps.„de, respirer. *;
Demain, dès cette nuit, je prendrai des mesures •* ■
Pour assurer le temple et venger ses injures.
Mais je vois qu,è mespleur,s et que mes vains discours,. Pour vous persuader sont un faible secours.
Votre^austère vertu n^en peut être frappée. •*
Hé bien 1 trouvez-moi donc quelque arme ^ quelque
♦ épée , « ' .
Et qu’aux portes du temple' où l’ennemi m’attend Abner puisse' du'irioins mourir en combattant.
• - V . . - -n' ■ ■ ■ • JOAp. . I -
Je me rends, VouS m*ouvréz un avis <pié j’embrasse^ De tant de maux , Abner , détournons la menace.
Il est vrai , de David un, trésor est resté: '•
La garde en fut commise à ma" fîdélité. ' *.
C’était des tristes Juifs l'espérance dernière ^
Que ipes soiûs vigilans cachaient à la lumière :
Mais pmsqfi’à votre reine il faut le* découvrir ,
Je vais la contéilter , nos portes vont s’ouvrir.
‘De ses plus bravés chefs qu’elle entre accompagnée. •
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Mais^e nos saints autels qu’elle tienne éloignée ' D’un ramas d’étrangers l’indiscrète fureur : . .
- Du pillage dü temple épargnezTmoi l’horreur.
Des prêtres , des enfans lui feraient-ils quelque ombre? De sa suite a,vec vous qu’elle règle le nombre.
Et quant à cet enfant si craint , si redouté ,
De votre cœur, Abner, je connais l’équité^
■Je vous veux devant elle expliquer sa naissance. .Vous verrez s’il le faut remettre en sa puissance,
Et je vous ferai juge entre Atbalie et.lui.
f •••*{ ' * ‘ ABlVCRs Â,
Ah ! Je lé prends'déjà, Seigneur , souJ mon appui. Ne craignez rien. Je cours vers celle qui m’envoie.
JOAD , JOSABETH , ZACHARIE , SALOMITH, ISMAEL, DEUX LÉVITES, LE CHŒUR
JOAD
Graivd Dieu ! voici ton heure , on faihéna fa proie a I smael , écoutez. ^ ( li lui parle bas» )
JOSABETH
’ Puissant Maître des cÿ;ux ,
Remets-lui le bandeau dont tu couvris -ses yeux Lorsque , lui dérobant tout leTruit de son crime,; Tu cachas dans mon. sein tette tendre victime.
173 ; ATHAUE ,
» . ./ lOAD.
Allez ; sage' Ismael , ne perdez point de temps > . Suivez de point en point *ces ordres importans. Surtout qu’à son entrée et que süf son passage Tout d’un calme profppd lui présente l’image.
Vous , enfans , préparez un trône pour Joas.
Qu’il s’avance suivi de nos sacrés soldats. v
Faites venir aussi sa fidèle noorrice ;
Princesse , et de vos pleurs que la source tarisse.
( A un Lévite. ) . .
Vous , dès que cette reine , ivre d’un fol orgueil,
' V" la portc< du temple aura passé le. seuil ,
Qu’elle ne pourra plus retourner en arrière,
Prenez spin qu’à l’instant la trompette guerrière Dans le camp ennemi jette un subit effroi.
Appelez tout le peuple au secours de son roi ,
Et faites retentir jusques à son oreille r De Joas conservé l’étonnante merveille.
Il vient.
SCÈNE IV
, JOAS , JOÀD , JOSABETH , ZACHARIE , SALOMITH, AZARTAS, '
Troupe de Prêtres et de Lévites j le Choeur.
JOAD
/ Lévites saints , Prêtres de notre Dieu , Partout , sans vous montrer, environnez ce lieu; Et laissant à mes soins gouvenier votre zèle,
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Pour paraître attendez que ma voix vous appelle.
( Ils se cachent tous, ) .
*Roi, je crois qu’à vjos vœux cet espoir est permis , Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis.
Celle dont la fureiir poursuivit votre enfance Vers ces lieux à grands pas pour vous perdrê s’avance ; Mais ne là craignez point. Songez qu’autour de vous L’Ange exterminateur est debout avec nous.
Montez sur votre trône , et. . , . Mais la porte s’ouvré. ‘Permettez un moment que ce voile vous couvre.
{i/f un rideau. ) .
Vous changez de couleur ^ Princesse ! , .
JOSABETH
Ah! sans pâlir;
Puis-je voir d’assassins le temple se remplir?
Quoi I Ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte'! . .
JOAD
Je vois que du saint temple on referme la. porte.
Tout est en sûreté.
.17:4 ..ATIIALIE,
•• ■; ll-i: — . ,
SCÈNE V
ATHALIE , JO AS caché derrière le rideau , JO AD, ; ^ JOS 4 BETH , ABNEK , suite (t4th^Ue. .
' - • ' ATHALIE à Joad.
' ‘ ■ Te voilà , séducteur ,
De ligues , de complots pernicieux auteur ,
Qui dans le trouble seul as mis tes espé^rances ; Etemel ennemi des suprêmes ■puissances.
En l’appui de ton Dieu tu t’étais reposé :
De tou espoir frivole es-tu désabusé ?
n laisse en mon pouvoir et son temple et ta vie.
Je devrais sur l’autel où ta main sacrifie,
Te. .. Mais du prix qu’on m’offre il faut me contester. Ce que tu m’as promis songé à l’exécuter.
Cet enfant , ce trésor , qu’il faut qu’on me remette , Où sont-ils ? ' . . : , ;
JOAD
Sur-le-champ tu seras satisfaite.
Je te les vais montrer l*un et l’autre à la fois.
( fjc rideau se tire, )
Paraissez , cher enfant , digike sang de nos rois.
Le rideau étant tiré , on voit Joas sur son trône , sa nourrice est à genoux à sa droite; Azarias , l'cpèc ù la main , est debout à ia gauche , et près de lui
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Zacharie et Salomilh sont à genoux sur les degrés du .. trône; plusieurs Lévites , Cépée à la main , sont rangés mtans les côtés. * ■
Connais- tu l’héritier du plus saint des monarques , Reine ? de ton poignard connais du moins les marques^ Voilà ton roi , tou (ils , le fils d’Ochozias.
Peuples , et vous , Abner , reconnaissez , Joas.
ABIMER
Ciel !
^ ’ * ATHALIE à Joad.
Perfide !
JOAD. ’
* Vois-tu cette Juive fidèle,
Dont tu sais bien qu’alors il suçait la mamelle?
Il fut par Josabeth à ta rage enlevé.
'Ce temple le reçut et Dieu l’a conservé :
Des trésors de David voilà ce qui nae reste.
ATIIAUE. *
Ta fourbe à cet enfant, traître, Aéra funeste.
D’un fantôme odieux , soldats , délivrez-moi.
JOAD
Soldats du Dieu vivant, défendez votre roi.
Ici le fond du théâtre s'ouvre. On voit .le dedans du temple , et les Lévites armés sortent de tous les côtés iur la scène.
176 ' ATHALIE
athalie/ '
Où suis-ie ? Q trahison ! ô reine infortunée 1 «
D’armes et d’ennemis je suis environnée.*
JOAD
Tes yeux cherchent en yain , tu ne peux échapper , Et Dieu de. toutes parts a su t’envelopper. .
Ce Dieu que tu bravais en nos mains fa livrée ; Rends-lui compte du sang dont tu f es enivrée.
ATHALIE
Quoi ! la peur a glacé mes indignes soldats !
Lâche Abner, dans quel piège as-tu conduit mes pas !
' * ABNER
Reine , Dien m’est témoin. . .
ATHAUB. ' -*
. >■ ^ Laisse-là ton Dieu , traître ,
Et venge-moi., ^
ABNER te jetant aux pieds dp Joas.
^ Sur qui ? . sur Joas ?, sur mon maître ?
*' • athalîe: “
Lui Joas ? Lui ton roi? Songez , méchans > songez Que mes armes encor vous tiennent assiégés.
J’entends à haute voix tout mon camp qui m’appelle. Oh vient à mon secours. Tremblez , troupe rebelle.
ISMAEL, JÔAS, JOAD, ATHALIE
Et tous les acteurs de la scène prècédenté. ‘
ISMAEL à Joad. ' -
Seigneur le temple est libre et n’a plus d’ennemis. I» L’étranger est en fuite et le Juif est soumis.
^mme le vent dans l’air dissipe la fumée, * ]ü:.a voix du Tout-Puissant a chassé cette armée. Nos Lévites , du haut de nos sacrés parvis , D’Ochozias au peuple ont annoncé le fils ;
Ont conté son enfance au glaive* dérobée ,
Et la fille d’Achab dans le piège tombée.
Pî^tout en meme temps la flximpette a soimé.
3^t ses sons et leurs cris dans son camp étonné Ont répandu le trouble et la terreur subite - Djont Géde'on frappa le fier Madianite.
Les Tyriens ,* jetant armes et boucliers ,
Ont par divers chemins disparu les premiers’; Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fuite.
Mais , de Dieu sur Joas admirant là conduite ,
Le reste à haute voix s’est pour lui déclaré. ^
Enfin d’un même esprittout. le. peuple inspiré, Femmes , vieillards, enfans , s’embrassant avec Joie, Bénissent le Seigneur et celui qu’il envoie. ,
Tous chantent de David le fils ressuscité.* *
Baal est en horreur dans la sainte cité. . ^ .
178 ATHALIE,'
Df son temple profane on a brîs^ les portes.*' ** Matban est égorgé. , * .
•ATHALIE
pieu des Juifs , tu l’emportes !
Oui , o’eet Joas , je cherche en yaiq à me tromper.
Je reconnais l’cQdroit ^on je le fis frapper, v Je vois d’Ochozias et le port et le geste.
Tout me retrace enfin nn safig que je déteste.
David, Dav.id triomphe. Âchab seul est détruit. Impitoyable Dieu , toi seul, as tput conduit. ..
C’est toi qui ,, mç flattant d’une vengeance çisée ,
M’as vingt fois en ün jour à jmo;i-méme opposée : Tantôt pour un enfant excitant mes remords ,
Tantôt m’éblouissant de tes riches trésors ,
Que j’ai craint de livrer aux flammes , au pillage. Qu’il . règne donc ce .fils , ton soin et ton ouvrage ; , Et que , pour ûgnaler son empire nouveau ,
On lui fasse en mon sein enfoncer le couteau.
Voici ce qu’en mourant lui souhaite sa mère.
Que dis-je souhaiter? je me flatte, j’espère Qu’indocile à ton joug , fatigué de ta loi ,
Fidèle au sang d’ Achab qu’il a reçu de jnoi.
Conforme à son aïeul , à son père semblable ,
On verra de David l’héritier détestable Abolir tes honneurs , profaner ton^ autel.
Et venger, Athalie , Achab et Jézabel.
( Athalie sort , les Léoites la sidvent. )
, JOAD
Qu’à l’instant hors du temple elle soit emmenée ,
Et qu( la sainteté n’en.soit point profanée*
.. 1 tragédie;/! ./. .
AÜcz, sacrés vengeurs de vos princes meurtris, De leur sang par sa mort faire cesser les cris. .Si quelque audacieux embrasse sa querelle ,
■ l^’à la fureur du" glaive* on de livre avéc elle.
JOAS, JOAD, JOSABETH, ABNER
^ Et tous les acteurs de la scène prèccdente,m
^ JOAS descendu de' son trône.
Dieu qui voypz.mon trouble et mop aulichon, Détournez loin de moi sa malédiction,
El ne souffrez jamais qu’elle soit accomplie. ' • Faites que Joas meure avant qu’il vous oublie ! '
10AJ3 aux'LéviUs. ** ^
Appeler tout le peuple et mpntrons-lui son roi.
Qu’il lui vienne en scs mains renouveler sa foi.
Roi , Prêtres, peuple, allcms , pleins de reconnaissance,
De Jacob avec Dieu conGrmer l’alliance , *
Et saintement confus de nos ég'aremens , .
Nous rengager a lui par de nouveaux sermens.
Abner , auprès du roi reprenez votre place.
, aTHALIE, TRAGÉDIE. ♦
* » If /
. SCÈNE DERNlite.
UN LÉVITE r
jOAP fl“ Levite, -,
Hi bie» ! d. cett, impie a-t-PP pi?d V««dace?
UN lévite»
U, fc; a de sa ,ie eapid les —
Wrersons-^U «garde pionse-e.
« . . JOAD
o’ II ‘fin terrible et due à scs forfaits ,
Par cette 6» “ n’oubliez jamais ,
Apprenez roi ^ . sévère,
Que les roia ^ potphelin un père.
L’inuocence.un Vengeur ,
Fm du cinquUm: et deen^ acte.
■ «'■? ^ '^"•^■^ . ■■« ( '^TÏ * »Ÿ- '^t ■■
lV.;- *^v. •'-# -* ' i .
ïÿte#-5|î‘
éi^r"‘* ■■■• • ■ ■■• ■•'■ ' <~: i^. ‘ t Si
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